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CORRESPONDANCE 
DE FREDERIC II 

AVEC 

M. DE VOLTAIRE. 

)L E T T R E CCLII. 
Du Roi, 

Breslan , ce 21 mars 1759. 

V Ous ne vous êtes pas trompé tout*à<'fait : 
je fuis lur le point de me mettre en marche. 
Quoique ce ne foit pas pour des fîéges, toute- 
fois c'efl: pour réfifler ii mes perfécuteurs. 

J'ai été ravi de voir les changemens & les 
additions que vous avez faits à votre Ode, 
Rien ne me fait plus de plaifîr que ce qui re« 
garde cette matière- là. Les nouvelles firophes 
font très-belles , & je fouhaiterais fort que le 
tout fût déjà imprimé. Vous pourrez y ajouter 
une lettre félon votre bon plaiiir : & quoique je 
fois très-indifférent fur ce qu'on peut dire de 
moi en France & ailleurs , on ne me fâchera 
pas en vous attribuant mon Hiftoirt de Bran- 
debourg. Ceft la trouver très -bien écrite, ôc 
c^il plutôt me louer que me blâmer. 

A3 
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Dans les grandes agiutigns où je vais eti« 
trer , je n'aurai pas le temps de favoir fi on 
fait des libelles contre moi en Europe , & fi 
on me déchire. Ce que je faurai toujours, & 
dont je ferai témoin , c'eft que mes ennemis 
font bien des efforts pour m'accabler. Je ne 
fais pas fi cela en vaut la peine. Je vous fou- 
baite la tranquillité & le repos dont je ne joui* 
rai pas» tant que racharnement de PËurope me 
perfécutera. Adieu. 

I\r. B, Vous m'avez tant parlé du médecin 
Tronchin , que je vous prie de le confuker 
fur la fanté de mon frère Ferdinand , qui eft 
très-mauvaife. Dans le courant de Tannée pa& 
fée , il a eo deux fièvres chaudes dont il lui 
eft refté de grandes . faiblefles. A cela fe font 
joints les fymptômes d^une fueur de nuit fie 
d^une toux avec expectoration. Les médecins 
jufqu'ici croient qu^il crache une vomique, fie 
pour moi qui ai tant vu de maladies pareilles, 
funefles à tous ceux qui en ont été attaqués, je 
crains beaucoup pour fa vie ; non pas les effets 
d^une mort prochaine , mais d^un accablement 
qui le conduira au tombeau à la chute des 
feuilles. Je crois ne devoir rien négliger pour 
les fecours que Part peut fournir « quoique 
j'aie très-peu de confiance en tous les médecins. 

Je vous prie de confulter Tronchin pour 
favoir ce qu'il en penfe , fie s'il croit pouvoir 
le fauver. Je dois ajouter à ceci pour le mé« 
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^ecki , qiie les urines font fort ronges & fort 
colorées , qne Pexpeâoration fent mauvais « 
que la faiblefle eft grande , rabattement confia 
dérable, qu'il y a tous les fymptômes d'une 
fièvre lente qui cependant ne parait point le 
jour, pendant lequel le pouls eft faible. Je fou^ 
haite qu'il en ait meilleure efpérance que mok 

LE T TRE CCLIII. 

De M. de f^ohaire. 

Aux D^iices , ce, 37 mars i75f« 

JE reçois la lettre dont V^ M, m'honore ^ 
écrite le 2 mars de la main de votre fecrétaire^ 
mon compatriote Suifle,fignée Fidiric.W paraît 
que V, M* a'avait pas encore reçu, le petit 
iponument qu'elle * voulu que je dreflafTe de 
ines faibles mains \ votre adorable fœur. En 
voici donc- une copie que je hafarde encore 
dans ce paquet ; je Je recommande \ Dieu » 
aux houflards & aux curieux qui ouvrent Ie$ 
lettres. Votre paquet que j'ai reçu avec votre 
lettre contenait votre Ode au prince Henri ^ 
votre Épltre à milord Maréchal , & votre Ode 
au prince Ferdinand. Il y a dans cette Ode 
lin certain endroit dont il n'appartient qu'à 
vous d'être l^iuteur (^ ). Ce n'eft pas aOèz d'avoif 

{a) Toutes ces pièces font ci*devant 9 <tos le tome VU. 

44, 
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da génie pour écrire aînfi, il faut encore être 
^ la tétf de cent cinquante mille hommes. 
V. M. me dit dans fa lettre qu^il paraît que je 
ne délire que les brimboriQns dont vous me 
faites l'honneur de me parler. Il eft vrai quV 
près plus de vingt ans d^atuchement , vous 
auriez pu ae me pas ôter des marques qui n'ont 
d'autre prix à mes yeux que celui de la main 
qui me les avait données. Je ne pourrais même 
porter ces marques de mon ancien dévouement 
pour vous pendant la guerre ; mes terres font 
en France ; il eft vrai qu'elles font fur la fron- 
tière de SuifTe ; il eft vrai même qu*elles font 
entièrement libres ^ & que je ne paie rien à la 
France ; mais enfin elles y font fituées. J'ai en 
France foixante mille livres de rente ; mon 
fouverain m'a confervé par un brevet la place 
de gentilhomme ordinairede fa chambre. Croyez 
très -fermement que les marques de bonté & 
de juftice que vous voulez me donner ^ ne me 
toucheraient que parce que je vous ai toujours 
regardé comme un grand homme. Vous ne 
m'avez jamais connu. 

Je ne vous demande point du tout les baga- 
telles dont vous croyez que j'ai tant d'envie; 
, je n'en veux point ; je ne voulais que votre 
bonté : je vous ai toujours dit vrai quapd je 
vous ai dit que j'aurais voulu mourir auprès 
de vous. 
V. M. me traite comme le monde entier ; 



elle s*en moque quand elle dit que le préfidenc 
fe meurt. Le préfident vient d'avoir à Bàle 
un procès avec une fille qui voulait être payée 
d'uu enfant qu'il lui a fait. Plût \ Dieu que je^ 
puflè avoir un tel procès ; j'en fuis un peu 
loin ; j'ai été très -malade , & je fuis très- 
vieux : j'avoue que je fuis très «riche, très- 
indépendant, très -heureux; mais vous man- 
quez 4 mon bonheur, & je mourrai bientôt fans 
vous avoir vu ; vous ne vous en fonciez guère , 
& je tâche de ne m'en point foncier. J'aime 
vos vers , votre profe , votre efprit , votre phi- 
lofophie hardie & ferme. Je n'ai pu vivre fans 
vous, ni avec vous. Je ne parle point au roi, 
au héros 5 c'eft Tafiaire des fouverains; je parle 
à celui qui m'a enchanté , que j'ai aimé , & 
contre qui je fuis toujours fâché. 

LETTRE CCLIV, 

De M. de Voltaire. 

Ce 30 mars 1759. 

^ \^Uoique tout le monde foit en armes & en 
alarmes , j'ai pourtant reçu tous les paquets 
de V. M. L'Épître à fa béatitude madame 
Tabbefle de Quedlimbourg fur fa facrée majefté 
le Hafard , a bien un grand fonds de vérité , 
& fi cette Épître était rabotée , je la regar- 
derais comme le meilleur de vos ouvrages j& 
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le pltis philofopliique. Il me paraît , par la date^ 
que V. M. s'amufa à faire ces vers quelques 
jours avant notre belle aventure de Rosbac 
Certainement vous étiez le feul alors en Alle« 
magne qui fiflîez des vers. Le hafard n'a pas 
écé pour nous. Je penfe que celui qui met fes 
bottes à quatre heures du matin , a un grande 
avantage au jeu contre celui qui monte en 
carrofle il midi. Je fouhaite paflionnémenc que- 
tout ce jeu finifle, & que vos jours foient aufli 
tranquilles qu'ils font brillans* V. M. daigne- 
n'être pas mécontente du tribut de louange fie 
de regret que j*ai payé à la mémoire de la plus 
rerpeâable princefle qui fût au monde. Il eft- 
vrai que mon cœur di6la Téloge aifez^vîte ; la- 
réflexion Ta corrigé lentement. Pardonnez , 
mais voici encore une flrophe que je foumets^ 
\ votre jugement. Je n'avais pas , ce me fem^. 
ble, aflez parlé du courage avec lequel cette 
digne princeffe a fini fa vie. 

Itlalires meurtriers , viétimeai mercenaires , 
Qoi , redoutant la honte & farmontant la peur , 
Animés I*an par l'autre aux combats fanguinaires , 
Fuiriez fi vous l*oliez , & mouret par honneyr \ 

Une femme , une princeflTe 

Qui dédaigna la moHeffe , 

Qai du fort foutint les coups. 

Et qui vit d'une ame égale 

Venir fon heure fatale , 

Était plus brave que vous. 

Sort foutint , fait une cacophonie dé.rst^ 
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gréable ; venir ^ me parait faible. Je ne troave 
pas mieux , & j'avoue qu'après Part de gagner 
des batailles , celui de faire des vers eft le plus 
difficile. 

Fuirie[ fi vous Vofie^^ ; parie» pour vous , 
meffieurs , dira V. M. ; & moi chétif, je fou« 
tiens que^fi Cérar fe trouvait feul pendant la 
nuit expofé incognito à une batterie de canon, 
& qu'il n'y eût d'autre moyen de fauver fa vie 
qu'en fe mettant dans un tas de fumier, ou 
dans quelque chofe de mieux ^ on y trouverait 
le lendemain matin Caius^Julias-Céfar plongé 
jufqu'au cou. 

Cette lettre trouvera peut- être V. M. à quel, 
que batterie , mais non pas dans un tas de fa* 
mier. Heureux ceux qui font fur leur fumier 
comme moi ! 

Recevez avec bonté , Sire, le$ refpeâis & 
les folies du vieux Suifle. 



LETTRE CCLV. 
Du RoU 

Bolckenh^in , ce ii avril 1759. 

DiftinguejJ , je vous prie ,' les temps où les 
ouvrages ont été faits. Les Trilles d'Ovide & 
TArt d'aimer ne font pas contemporains. Mes 
élégies ont leur temps marqué par Taffreufe 
catadrophe qui laifiera un uait enfoncé dans 
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mon cœur autant que mes yeux feront ouverts. 
Les autres pièces ont été faites dans^desinter* 
valles qui fe trouvent toujours, quelque vive 
que foit la guerre. Je me Ters de toutes "mes 
armes contre mes ennemis ; je fuis comme le 
porc-épic , qui fe hériflant fe défend de toutes 
fes pointes. Je n'afTure pas que lef miennes 
foient bonnes ; mais il fiiut faire ufi^e de toutes 
fes facultés, telles qu'elles font, fie porter des 
coups à fes adverfaires les mieux afienés que 
Ton peut. 

II femble qu^on ait oublié danscette (^uerre^ci 
ce que c'eft que les bons procédés & la bien« 
féance. Les nations les plus policées font la 
guerre en bétes féroces. J'ai honte de Thu* 
manité ; j'en rougis pour le fîècle. Avouons 
la vérité, ks arts & la philofophie ne fe répan- 
dent que fur le petit nombre ; la grolfe mafle , 
le peuple , & le vulgaire de la noblefle , refte 
ce que la nature Ta fait , c'eft-à-dire 3 de mé« 
chans animaux. 

/ Quelque réputation que vous ayez, mon 
cher Voltaire , ne penfez pas que les houflards 
Autrichiens connaiJBTent votre écriture. Je puis 
vous aflurer qu'ils fe connaiflent mieux en 
eau^de-vie qu'en beaux vers & en célèbres 
auteurs. 

Nous allons commencer dans peu une cam* 
pagne qui fera pour le moins auifi rude que 
la précédente. Le prince Ferdinand épaule bien 



fM droite* Diea fait quelle en fera llflbe. Mais 
^ quoi je puis vous aflurer poStivement, c*eft 
qu'on ne œ^aura pas à bon marché , & que , 
fi je fuccombe , il faudra que Tennemi fe fraie 
par un carnage affreux le chemin à ma deftrnc- 
doo. 

Adieu ; je vous fouhaite tout ce qui me 
nanque. 

N. B.Ovi dît qu^on a brûlé à Paris votre 
Poème de la Loi naturelle j la Philofophie da 
hon fens , & VEfprit , ouvrage d'Helvétius, 
Admirez comme l'amour*propre fe flatte ; je 
tire une eTpèce de gloire que la même époque 
de la guerre que la France me fait ^ devienne 
celle qu'on fait à Paris au bon fens. 



LETTRE CCLVL 
Du Roi. 

Landshat) ce i8 avril i;r5^. 

V Os lettres m'ont été rendues fans que houf- 
fards ni français, ni autres barbares les aient 
ouvertes. L*on peut écrite tout ce que Ton veut 
& très -impunément fans avoir cent foixante 
mille hommes, pourvu qu'on ne fade rien im- 
primer* Et fouvent on fait imprimer des chores 
plus fortes que je n'en ai jamais écrites ni n'en 
écrirai , fans qu'il en arrive le moindre mafi 
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Tautfcur ; témoin votre Pucelle.. Pour moi }é 
n'écris que pour me difliper. 

Tout homme qui n'eft pas né Français 9 ou 
habitué depuis long-temps i Paris , ne faurait 
poflTéder la langue au degré de perfeâion li né- 
ceflaire pour faire de boni vers ou de la profe 
élégante. Je me rends aflez de juftice fur 
ce fujet, & je fuis le premier à apprécier 
mes misères \ leur jufte valeur ; mais cela 
tn'amufe & me diftraît ; voilà le feul mérite de 
mes ouvrages. Vous avez trop de connaiflanc^ 
& trop de goût pour applaudir à d'auflî faibles 
•talens. 

L'éloqtienbe & la {^oéfie dettandetit toute 
Inapplication d'un hotnme ; mon devoir m^o* 
blige de m'appliquer à préfent & très-rérienfe* 
ment à autre chofe. En confîdérant tout cela » 
vous devez avouer que des amuFemens aufli 
frivoles ne doivent entrer en aucune confidé- 
ration. 

Je ne me moque de perfonne ; mais je me 
fens piqué contre des ennemis qui veulent m*é- 
crafer autant qu'il eft en eux. Et certainement 
je ne fuis pas condamnable d'employer toutes 
\ts armes de mon arfenal pour me défendre & 
pour leur nuire. Après Tacharnement cruel 
qu'ils ont témoigné contre moi , il n'eft plus 
lemps de les ménager. 

r Je vous félicite d'être encore gentilhomme 
ordinaire du BUn-aimé. Ce ne fera pas fa pa- 
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lente qui vous immortalîfera ; vous ne devrez 
votre apothéofe qu'à la Henriade , à TŒdipe ^ 
à Brutus , Sémiramis^ Mérope ^ le duc de 
Foix , &c. T&c. Voilà ce qui fera votre répu- 
tation tant qu'il y aura des hommes fur la terre 
qui cultiveront les lettres , tant qu'il y aura des 
perfonnes de goût & des amateurs du talent 
divin que vous poflTédez. 

Pour moi je pardonne en faveur de votre 
génie toutes les tracafleries que vous m'avez 
faites à Berlin ^ tous les libelles de Leipfkk , 
& toutes les chofes que vous avez dites ou fait 
imprimer contre moi , qui font fortes » dores 
& en grand nombre , fans que j'en conferve la 
moindre rancune. 

Il n'en ed pas de iméme de mon pauvre préiî« 
dent que vous ty^z prîs en grippe. J'ignore s'il 
fait des enfans ou s'il crache les poumons. Ge« 
pendant on né peut que lui applaudir s^l tra*. 
vaille à la propagation de refpèce , lorfque 
toutes les puifiances de l'Europe font des ef- 
forts pour la détruire». 

Je fuis accablé d'affaires & d'arrangemens. 
La campagne va s'ouvrir inceflamment. Mon 
rôle eft d'autant plus difficile, qu'il nem'eftpas 
permis de faire la moindre fottife ^ & qu'il faut 
me conduire prudemment & avec.fagefle huit 
grands mois de l'année. Je ferai ce que je 
pourrai \ mais je trbuve la tache bien A\\x%, 
Adieu. 
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P. S. Si les vers que je vouis ai envoyé pa« 
raîflênt , je n'en accuferaî que vous. Votre 
lettre ptélude fur le bel ufage que vous en vou- 
lez faire ; & ce que vous avez écrit à Catt ne me 
fatîsfaît pas ; mais c'eft au refte de quoi je m'em- 
barrafle très-peu. 
/ 

LETTRE CCLVIL 
Du Roi. 

Landshut, ce 22 avril 1^59. 

Je vous ai envoyé mes vers à ma fœur Amé- 
lie , comme l'erquiffe d'une épltre {a). Je n'ai ni 
rêrprit affez libre , ni aflez de temps pour faire 
quelque chofe de fini. Et d'ailleurs , quelques 
inadvertances , quelques crimes de lèfe-ma- 
jefté contre Vaugelas ou d'Olivet , ne doivent 
pas vous furprendre. Le moyen d'écrire pure- 
ment en Allemagne & de ne pas commettre des 
fautes d'ignorance & contre Tufage , quand je 
vois tant de poètes Français domiciliés à Paris, 
dont les ouvrages en fourmillent ! Je remarque 
de plus qu'il faut avoir un bon critique qui 
nous fafTe obFerver les fautes que Tamour- 
propre nous voile , qui marque les endroits 
faibles & défeâiueux. Je vois aflez bien les 
négligences des autres^ & dans la compofition 



(rt) C*eft rÉpître fur le Hafard , ci-devant tome VII. 



je demeure aveugle fur les miennes. Voilà 
comme les bomnfes font faits. 

Votre nouvelle Hrophe de cette funefte Ode 
tft belle. Je paflerais tes petites bagatelles qni 
vous arrêtent. Ne dites pas que Marfyas juge. 
Apollon , (î je ni'efcrime avec vous de poéfie» 

Au-lieu dit du fort foutient Us coups ^ on peut 
mettre nffronteles coups ; & au-lieu de venir foti 
heurt fatale , approcher V heure fatale. 

J'avoue que/(?/2 heure hi^\t vaut mieux que 
Vhéure fatale; c'eft à vous d'en juger. 

Pour rOde en général , elle eft très-belle^^ 
Voici les difficultés qu'un ignorant vous pro-i 
pofe. Vous le confondrez peut-être , fondé fut. 
l'autorité des .d'Olivet , des quarante, & de 
toute la république. ^ 

Qntiié U mort qu^ili ont b«4vée . • 
Dans cette foule abreuvée 
Du (ang qu'ils ont lépanda^ - 

Dans cette foule abreuvée ^ amphibologie r 
eft ce la mort ou la foule^^qui eft abreuvée i^ 
j'entendsr bien ^otré. idée I mais un grand poète 
comme vous j né doit^ point avoir recours à un 
commentairefiponr expliquer fa penfée. 
' V« ftrophe. Je fus battu à Hochkirk le mo« 
ment que mai digne fœur expirait* 

Vie ftropbe admirable. VIP , Vltl^ excel- 
lentes* IX^ de:;mêrae. La dernière partie de la 
X^ ne répond pas au commencement. 

La ftupîde ignorance ^\^s MidasS lei |Jo- 

Tome IV. B 



mère , les Zoïle font étrangers au fajei: de 
l'ode, & ne fervent là que de rempliffage. Il 
s'agit de ma fœur & non d'Homère ni de Zoïle. 

Strophe XP bonne. XIP qui font des cours 
les plus bellesy infâme cheville. Le fens finit, 
qui font des cours ; les plus helles n'eft qu'un 
rempliflage fans beauté , digne de Maevius & 
non pas de Virgile. Cela demande âbfolument 
une corredlion , cela eft lâche & faible. 

Strophe Xllle, Du temps qui fuit toujours , 
tu fis toujours ufage. La répétition de toujours 
cil fans grâce. Si moi, écolier, je devais cor- 
riger ce vers , je fuerais fang & eau ; mais Vol- 
taire n'eft pas Voltaire eh vain. C^eft à lui à y 
donner plus de force. Lueur olfcureplus affreufe 
que là nuit ; cela e(l digne des ténèbres vifibles 
de Milton, dont l'auteur de la Henrîade s'ed 
tant moqué. '■ 

Les llrophes XIV & XV^s font admirables. 
' Je .crois vous voir à la tellure de ma lettre. 
Quel écolier , direz^ous ? qu'il fkfiè premiérèt 
mèm de bons vers , & qu'enfuite il fe mêle de 
reprendre ceux' des autres. Mais: je vous le dis 
encore : je ne vois gcfutte aux miens, je les 
trouve fouvent faibles, mais je^m'ar pas le 
talent de les faire mtîilleurs. D'ailleurs lîe pre* 
nez jamais pour juge de vos vers, un général 
d'armée qui fe trouve vis-à-Vîs de Tenneroi : 
c'eft le moment ôûl'on eft le moins traitable/ 
J'ai dérangé 'le 'ptoj et de campagne de M. 
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i>aun &:des Français, fans prerqiie remuer 
de ma place. Je fuis occupé à préfent à d'autres 
fottifes de cette efpèce \ & tant que cette chienne 
de vie durera , ne croyez pas trouver en moi 
un critique indulgent. On prend refprit de fon 
métier ; & dans les momens d^alarmes je fais 
main-baffe, fi je peux , fur l'ennemi & for tous les 
vers qui ne me plaifent pas 9 hormis les miens* 
Adieu 5 hermite^ Suifle : ne vous fâchez pas 
contre Dom Quichmte qui jetait au feu les vers 
de TAriofte , qui ne valaient pas les vôtres, & 
ayez quelqu'indulgence pour un cenfeur germa- 
nique qui vous écrit des fins- fonds de la Siléfie. 

<a^»M—— — — — — — — — — ^WMiji • >— — ^— ^ 

LETTRE CCLVIII. 
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Du Roi. 

Landshut , ce 28 avril x > 591 

E vous fuis fort obligé de la connaiflance 
que vous m'avez fait faire avec M. Candide i 
c'eft Job habillé à la moderne. Il faut le con* 
f^ffer ; M. Banglofs ne faurait prouvet fes 
beaux principes , & le meijileur des mondes 
poffibles eft très^méchant & très-malheureux* 
Voilà la feule efpèce de roman que Ton peut 
lire; celui-ci eft inftruftif, & prouva, mieux 
que des argumens in barbara^ cetarent^ Ssic. 
\ Je reçois en même temps cette trifte Ode 
qui eft bien corrigée & très-embellie i mais cr© 

B a 
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n^eft quHin monument , & cela ne rend pas è€ 
qu'on a perdu & qui mérite d'être à jamais 
regretté. r 

je (buhaite que vous ayez bientôt occafiofi 
de travaitler pour la paix , & je vous promets 
que je trouverai admirable tcAt ouvrage fait à 
cette occaiionlà. Il y a bien apparence que 
nous n'arriverons pas fans carnage à cet heu* 
reux jour. Vous croyez qu'on n'a du courage 
que par honneur ^ j'ofe vodl dire qu'il y a plus 
d'une forte de courage : celui qui vient du 
tempérament, quieft admirable pour le com« 
mun foldat \ celui qni vient de la réikxioo 9 
qui convient à roflîcier ; celui quHnfpire ras 
mour de la patrie , que tout bon citoyen doit 
avoir ; enfin celui qui doit fon origine au fa- 
xiatifme de la gloire , que l'on admire dans 
Alexandre , dans Céfar , dans Charles XII & 
dans le grand Condé. Voilà les différens înf- 
tin£ls qui conduifent les hommes au danger* 
Le péril en foi*méme n'a rien d'attrayant ni 
d'agréable , mais on ne penfe guère au rifque 
quand on eft une fois engagé. 

Je n'ai pas connu Jules-Céfér, cependant 
je fuis très-sûr que de nuit ou de jour ^ il ne 
fe ferait jamais caché ; il était trop généreux 
pour prétendre expofer fes compagnons fans 
partager avec eux ie péril. On a des exemples 
même que des généraux au défefpoir de voir 
une bataille fur le point d'être perdue fe font 



AVEC ifer, DE Voltaire. ai 

fait tuer exprès, pour ne point furvivre à leur 
bonté. • ' 

VoUà ce que me fournît ma mémoire fur ce 
courage que vous perfifflez. Je vous affure 
même que j'ai vu exercer de grandes vertus 
dans les batailles , & qu'on n'y eft pas auflî 
ifflpîtoyable que vous le croyez. Je pourrais 
vous en citer mille exemples ; je me borne à 
on feul. 

A la bataille de Rosbach un officier Français 
bleffé âc couché fur la place , demandait à cor 
& à cri un lavement r voulez»vous bien croire 
que cent perfonnesofficieufes fe font empreffées 
pour le lui procurer? Un lavement anodin., 
reçu fur un champ de bataille , en préfence 
d'une armée , cela eft certainement fingulier \ 
mais cela eft vrai, & connu de tout le monde. 
Dans cette tragi-comédie que nous jouons , il 
arrive fouventdes aventures bouffonnes qui ne 
reffemblent à rien, & qu'une paix de mille ans 
ne produirait pas ; mais il faut avouer qu'elles 
font cruellement achetées. 

Je vous remercie de la confultation du mé* 
decin Tronchin. Je l'ai d'abord envoyée à mon 
frère qui eft à Schwedt auprès de ma fœur : je 
lui ai recommandé de s'attacher fcrupuleufe» 
ment au régime qu'on lui prefcrit. Je vous 
prie de demander ce que Tronchin voudrait 
d'argent pour faire le voyage ; je ne veux rien 
négliger de ce que je puis contribuer \ la gué* 

B3 



^2 Co R RS SPO N DjtNC S 

rifon de ce eher frère ; & quoique j'aiie auffi 
peu de foi pour les dofteurs en médecine que 
pour ceux en théologie , je ne poufle pas l'in* 
crédulité jufqu'à douter des bons effets que le 
régime peut procurer. Je les fens moi-même-: 
je n'aurais pu fupporter les afireufes fatigues 
que j'ai eues, fi je ne m'étais mis à une^ète, 
qui paraît févère à tous ceux qui m'approchent. 
Refte à favoir fi la vie vaut la peine d'être 
eonfervée par tant de foins, & fi ceux-là ne 
font pas les plus fages & les plus heureux qui 
Tufent tout de fuite. C'eft à M. Martin & à 
maître Panglofs à difCfilter cette matière , & à 
moi à me battre tant qu*on ft battra. 

Pour vous qui êtes fpeftateur d^ la pièce 
fanglante qu'on joue , votis pourrez nous fiffler 
tous tant que nous fommes^Grand bien vous 
faife ; foyez perfuadé que je n'envie pas votre 
bonheur : j^ fuiji^convaincu que Ton ne peut 
jouir que lorfcjéî'on n'ell en guerre ni de plume 
ni d^pée. f^ah. 
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LETTRE CCLIX. 
Vu Roi. 

Lnndsbut ^ ce i2 mai 17^. 
On , ma mafe qui vous pardonna 



Tant de lardons malicieux , 
ï^'aflbcia jamais Pétrone 
A ce&autçurs ingénieux 



Qui m'accompagnent en tous licox^ 
£t partagent avec Bellone 
Y>t% mômens courts & précienss; 
* Qu'un loiiir fugitif me donne. 

Je dételle l'impur bourbier 

Où ce bel efprît trop cynique 
^^ trempé ft plume impudique , 
%Et je R€ veux point me fouiller 

Dans la fange de fon fumier. 

La mémoire eft un réceptacle ; 
Le jugement d'un choix exquis 
Ne doit remolir c# tabernacle 
Que d'œuvrft qui fe (ont acquis, 
Au fein 4e leur natal pays , 
Le droit de paffer pour oracle. 
. C'cft pourquoi , vainquant tout obftaclç i. 
Je vous lis & je vous relis. 

J'allaite ma mufe françaife 
Aux tétons tendres & polis 
Que Racine m'offre à fon aife ; 
Quelquefois, ne vous en déplaife » 
Je m'entretiens avec Rouffcau* 
Horace , Lucrèce & Boileau 
, Font en tout temps ma compagnie ; 
Sur eux fe règle mon pinceau » 
£t dans ma fantafque manie 
J'aurais enfin produit du beau y 
S'il ne manquait à mon cerveau 
Le feu de leur divin génie. 

Si VOUS confultez une c^irte géographique , . 
vous trouverez le lieu où une boutaMde de gaieté 
& de folie produifit ce Congé dont vous parlez. 
jNfous %vons pourfuivi ces gens qui nous louj^ 
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Daient le derwère jufqu^à Effort , & delà nous 

avons pris le chemin de la Siléfie. 

Vous autres babicaos des Délices, voul* 
croyez donc que ceux qui marchent fur les 
traces des Amadis & des Roland, doivent 
fr battre tous les jours pour vous dive^ûc ?^ 
Apprenez , ne vous en déplaife, que Itsks 
avons alTez donné d^ ces tragédies , les cam- 
pagnes paffées , au public ; qu'il y aura certai- 
nement encore . quelqn'béroique boucherie ; 
mais nous fuivrons le proterbe de Tempereur 
Augufte , feftina lente. 

Vos Français brûlent les bons livres & bou- 
leverfent gaiement le fyftême de leurs finances 
pour complaire à leurs chers alliés. Grand bien 
leur fafle. Je ne crains ni leur argent ni leurs 
épées. Si le hafard ne favorife pas éternelle- 
ment les trois illuftriffîmes. ... qui m'aflaillent 
de tous côtés , j'eFpère qu'elles feront (pour 
conferver la figure de rhétorique) . . . J'éprouve 
le fort d'Orphée : des dames de cette efpèce & 
d'un auiïl bon caraflàre veulent me déchirer 9 
mais certainement elles n'auront pas ce plaifir. 
A propos de fottifes , vous voulez favoir les 
aventures de Tabbé. de Pradesj cela ferait un 
gros volume. Pour fatisfaire votre curiofité , il 
vous fuffirade favoir que l'abbé eut la faiblefTe 
de fclaifletféduire pendant mon féjouràDrefde, 
par un fecrétaire que Broglie y avait laîlTé en 
partant. 11 fe fit nouvellifte de l'armée ; & 
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comme ce métier n'efl pas ordinairement goût4 
à la guerre , on Ta envoyé jufqu'à la paix dans 
une retraite d'où il n'y a aucunes nouvelles à 
écrire. II y a bien d'autres cbofes ; mais cela 
ferait trop long à dire. Il m'a joué ce beau tour 
dans Je temps même que je lui avais conféré 
uiijpos bénéfice dans la cathédrale de Breslau. 
Vous avez fait le Tombeau de la Sorbonne ; 
ajoutez-y celui du parlement qui radote fi fort 
qu'il ne la fera pas longue. Pour vous , vous 
ne mourrez point. Vous diflerez encore des 
Délices des loix au Parnafle ; vous carefierez 
encore V infâme d'une main & Tégratignerez 
de Tautre ; vous la traiterez comme vous en 
ukz envers moi & envers tout le monde. 

Vous ivez , je le préfiïme. 
En chaque main une plame ; 
L*ane confite en douceur 
Charme par Ton ton flatteur 
L*amour-propre qu'elle allume , 
L*abrcuvant de fon erreur ; 
L'autre. eft un glaive veui^eur 
Que Tififftione & fa fœur 
Ont plongé dans le bitume 
£t toute râcre noirceur 
De l'infernale amertume ; 
Il vous blelTê, il vous confnme, 
Perce les; os & le cœur. 
Si Maupertuis meurt du rhume. 
Si dans Baie on vous l'inhume^ 
Ce glaive en fera Tauteur. 

Pour moi, rourriflon d'Horace, 
Qui n'ai jamais eu Tbonn^or 
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De grimpei: fur le Parnaffe 
Parmi la maodite race 
Des beaux efprits , qui tracaffe 
Et remplit ce lieu d'horreur : 
Je vous denande pour grâce , 
S'il arrive quelque jour 
Que moi'SDoin par vous s'enchafTe ^ 

Dans vog vers ou vos difcoijrs , 
Que fans rufes ni détours 
La bonne plume l'y place. 

Je fouhaite paix & fal.ut , non pas au gentil- 
homme ordinaire , non pas à Thiftoriographe- 
du Bien-aimé , non pas au feigneur de vingt, 
feigneuries dans laSuiflTerie, mais à Tauteurde 
la Henriade , de la Pucelle , de Brutus ^ dç. 
Mérope, &c. 



LETTRE CCLX. 

De M. de Voltaire. 

Sans date du jour, mai 1^5^ 

V Os derniers vers font aifés & coolans , 
lU femblent faits fur les heureux midèks 
Des Sarrafin , des Chaulieu , des Chapelles : 
Ce tcmf s n'eft plus. Vous êtes du bon temps. 
Mais pardonnez au lubrique évangile 
Du bon Pctrone » & fouffrez fa gaité , 
Je vous connais , vous femblez difficile *, 
Mais vous aimez un peu d'impureté « 
Quand on y joint la pureté du ftyle. 
Pour Maupertuis de poix-réûne enduit > 
S'il fait un trou jufqu'au centre du monde |^ 
Si dans ce troii luale-murt le conduit | 
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J'en fuis Bché :. car mon tmé n^abonde 
En fiel am^r , en dépic fans retour. 
Ce n'ed pas moi ^ui le mine & le tue ; 
Ah! c'eft bien lui qui m'a privé du jour, 
Puifque c'eft lui qui m'ôta votre vue. 

Voilà tout ce quc je peux répondre moi 
niàlîngre & affublé d'une fluxion fur !es yeux , 
au plus malin des rois , & au plus aimable des 
hommes, qui me fait fans cefle des balafres, 
& qui crie qu'il efl égratigné. Balafrez Mrs. 
de Daun & de Fermor , mais épargaeî votre 
vieille & maigre victime. 

V. IM dit qu'elle ne craint point notre ar« 
gent. En vérité le peu que nous en avons n'eft 
pas redoutable. Quant à nos épées vous leur 
avez donné une petite ieçou ; Diea vous donne 
la paix , Sire, & que toutes Jes épées foient 
remifes dans le fourreau ! ce l'ont les dignes 
vœux d'un philofophe SuifTe. Tout le monde 
fe reflent de ces horreurs d'un bout de l'Eu- 
rope à l'autre. Nous venons d'fcflbyer à Lyon 
itfie banaueroute de dix-huit cent mille francs j 
grâce à cette belle guerre. 

Pour le parlement de Paris, ce tripot de 
tuteurs des rois diff'ère un peu du parlement 
d'Angleterre- Les fottifes dites à haute voix 
par tant de gens en robe , & avocats & pro- 
cureurs , ont germé dans la tête de Damiens , 
bâtard de Ravaillac ; les Tottifes prononcées 
p^r les Jéfuites ^ ont coûté un bras au roi de 
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Portugal ; joignez à cela ce qui fe pafTe de la 
Viftule au Mein , & voilà le meilleur des 
mondes poffibles tout trouvé. 

Encore une fois , puiffiez-vous terminer 
bientôt cette malheureufe befogne \ vous âtes 
iégiflateur » guerrier , hiftorien , poëte , mu* 
ficien ; mais vous êtes auifi philofophe. Après 
avoir tracaffé toute fa vie dans Théroirme & 
dans les arts y qu'emporte-t-on dans le tombeau ? 
un vain nom qui ne nous appartient plus ; tout 
eft affliâion ou vanité , comme difait l'autre 
Salomon , qui n'était pas celui du nord. A 
Sans^ouci ^ à Sans-Souci , le plutôt que vous 
pourrez. 

De Prades eft donc un Doëg, un Achi- 
tophel ? quoi ! il vous a trahi quand vous Tac* 
câblez de biens! O meilleur des mondes pof- 
fibles , où êtes- vous ! Je fuis manichéen comme 
Martin. 

V. M. me reproche dans fes très-jolis vers 

de carrefler quelquefois V Infâme \ eh ! mon 

Dieu , non \ je ne travaille qu'à l'extirper, ^& 

j'y réuflis beaucoup parmi les honnêtes gens. 

J'aurai l'honneur de vous envoyer dans peu 

un petit morceau qui ne fera pas indifférent» 

Ah ! croyez-moi , Sire , j^étais tout fait 

pour vous; je fois honteux d'être plus heureux 

que vous, car je vis avec des philofophes; & 

vous n^avez autour de vous que d'excellens 

meurtriers en habits écourtés. A SansSouci> 
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Sire ) à Sans-Sottci; maii qu'y fera votre dia« 
bletTe d'imagination ? «(l-elle faite .pour la r^ 
traite? oui ,'vous êtes fait pour tout. 
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De M. de Voltaire. 

^ Sans date du jour, mai 17^^ 

Ans quelqii'état que vous foyez ^ il eft très- 
fur que vous êtes un grand-homme. Ce n'di 
pas pour ennuyer V. M. que je lui écris ,c'eft 
pour me confefler ^ à condition qu'elle me don* 
nera abrolution. Je vous ai trahi ; voyez le fait^ 
Vous m'avez écrit une lettre moitié dans le 
gutu de Marc- Aurèle , votre patron , moitié 
dans le goût de Martial & de Jnvénal , votre 
autre patron. Je la montrai d'abord à une petite 
Françaife minaudière de la cour de France, 
qui eft venue comme les autres à Genève au 
temple d'Ëfculape ^ pour fe faire guérir par le 
grand Tronchin , très-grand eii effet , car il 
eft haut de iix pieds , beau fi; bien fait ., & fi 
monfeigneur le prince Ferdinand , votre frère, 
était femme, il viendrait Tefairç guérir comme 
les autres. Cette minaudière eft^ comme je 
crois ravoir dit îi V. M. , la bonne amie d'un 
certain litic , d'un certain miqiftre ; elle a beau* ' 
coup d'efprit & fon amiaufli,. Elle fut enchan^ 
tée, elle baifa votre lettre » & vous aurait /aîc 
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M. Prior , cela aurilt fait une belle race de 
politiques. Pour moi. » je ne ménage aucun de 
ceux qui me font enrager ^ je les mords le mieux 
.que je puis. Nous aUons nous battre, feloti 
toute apparence, en peu de jours, & pour peu 
que la fortune me féconde , les fubdélégués de 
leurs majeftés impériales & Thomme à la toque 
bénite feront bien étrillés ; après cela > quelle 
confolation de fe moquer d'eux î Pour vous , 
qui ne vous battrez point, pour Dieu ne vous 
moquez de perfonne, foyez tranquille & heu» 
reux, puifque vous n'avez point de perfécu» 
teurs , & fâchez jouir fans inquiétude d'une 
tranquillité que vous avez obtenue après avoir 
couru foîxante ans cour rattraper. Adieu , je 
vous fouhaite paix & falut. Ainfi foit-il. 
- * . 

P. S. Mais êtes* vous fage îi foixante & dix 
ans ? Apprenez à votre âge de quel ftyle il 
vous convient de m'écrire. Comprenez qu'il 
y a des libertés permifes & des impertinences . 
intolérables ^ux gens de lettres & aux beaux 
çfprits. Devenez enfin philofopbe , ç'eft-à-dire 
raifonnable. Puiffe le Ciel , qui vous a donné 
tant d^efprit^ vous donner du jugement à pro- 
portion ! Si cela pouvait arriver, vous feriez 
le premier homme du fiècle, & peut-être le . * 
premier que le monde ait porté : c'eil ce que 4 
je vous fouhaite. Ainfi foit-il. 

LETTRE 
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LETTRE CCLXIII. 

Du Roi. • 

Reich-Hennersdorf , ce ao juin 1759. 

Ol j'étais du temps de Tancienne chevalerie » 
je vous aurais dit que vous en avez menti par 
la gorge , en avançant an public , que je vous 
ai écrit pour défendre mon Hiftoire de Brande» 
bourg , contre les fottifes qu'en dit un abbé en 
ic ou en ac ; je me foucie très-peu de mes 
ouvrages ^ je n'ai point pour eux cet amonc 
enthoufufte qu'ont les célèbres auteurs pour le 
moindre mot qui leur échappe , je ne me bat- 
trai avec perfonne , ni pour ma profe ni pour 
mes vers , & l'on en jugera ce que Ton voudra, 
fans que cela me caufe d'infomnies. Je vous 
prie donc de ne point vous échauffer pour un 
fujet fi mince, qui ne mérite pas que vous vous 
déchaîniez contre mes ennemis littéraires. Vous 
criez tant pour la paix , qu'il vous conviendrait 
mieux d'écrire avec cette noble impertinence 
qui vous va fi bien , contre ceux qui en retardent 
la conclufion, contre tous ces gens qui font 
dans les convulfions & dans le délire. Ce ferait 
un trait fingulier dans l'hifioire , fi Ton écrivait 
au dix-neuvième fiècle que ce fameux Voltaire , 
qui de fon temps avait tant écrit contre les li- 
braires ^ contre les fanaiques & contre le matt*> 
Tome ly. C 
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rais goût , avait fait |>ar fes ouvrages tant de 
honte aux princes > de la guerre qu'ils fe fe- 
raient , quHl les avait obligés à taire la paix 
dont il avait didté les conditions. Entreprenez 
cette tâche-là , vous vous érigerez un monu* 
ment que les temps n*efiFaceront pas. Virgile 
accompagna Mécène au voyage de Brindes 
où Augnfte fit fa paix avec Antoine ; & .Vol- 
taire , fans voyager (dira-t-on), fut le pré- 
cepteur des rois comme de TËurope. Je fou- 
haite que l'on puifle ajouter ce trait à votre 
vie s & que je puiflè vous en féliciter bientôt. 
Adieu/ 
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LETTRE CCLXIV. 
Du Roi. 

Uelch-Hexmersdorff ce a juillet 1759. 

Otre mnfe fe rit de moi 
Quand pour la paix eHe m'implore. 
Je la défire ^ je l'honore ; 
Mais je n'impofe point la loi 
Ad bien-aimé votre grand roi ^ 
A la Hongroife qu*il adore ^ 
A U Ruflfienne que j'abhotre , 
A cç tripot d'ambitieuk 
Pe qui les fecrets merveilleas , 
Que Tronchin fait & que {'ignore , 
Ne fauraient réparer les cerveaux vicieux 
Qu'en leur donnant de l'ellébore. 
Vous à la paix tant animé, 
Vons qu'on dit avoir l'bonneur d'être 



Le vice-chambellan 4a fécond Bien-aimé » 

A la paix , a'il fe peut , difpofez votre maître. 

C'eft à lui qu'il faut s'adrefler , ou à fort 
d'Amboife eh fôntange («). Mais ces gens 
ont la téce pleine de ptùjets ambitietix ; ils font 
un peu difficiles ; ils veulent être tes arbitres 
its Touveraifis , & c^eft ce que des gens qui 
penfent comme moi ne veulent tiullement foù& 
frir. J'aime la paix tout autant què vous la déil* 
rez ; mais je la Veux bonne , folide & honorabfô'. 
Socrate ou Platon auraient penfé Éomme Moi 
fur ce fujet , s'ils s'étaient trouvés placés dans 
le maudit point que j'occupe en ce monde, 

Croyea&-vous qu'il y ait du pliifir à mener 
cette chienne de vie, à voir & faire égorger des 
inconnus, à perdre journellement fes connaif- 
fances & feS aimis , à voir fans ceiTe fa réputa* 
tion expofée aux caprices du hafard , à paRèr 
toute l'année dans les inquiétudes & les appré« 
henfions , à f ifquer fans fin fa vie & fa for- 
tune P 

Je connais certaineiiient le ptix de la tran< 
quilliié , les douceurs de la fociété , lés agré« 
mens de la vie , & j'aime à être heureux autant 
que qui que ce foit. Quoique je défire tous ces 
biens , je ne veux cependant pas les acheter par 
des bafleffes & des infamies. La philofophie 
nous apprend à faire notre devoir , à fervir 
fidellement notre patrie au prix de notre fang y 

{a) La mar^uife de ?pmjftido\jr* 

C a 



3<î COHASSPON DAKÛS 

de notre repos , à lui facrifier tout notre être* 
L'iiluftre ZiAig efiuya bien des aventures qui 
n'écaieut pas de fon goût , Candide de même ; 
ils prirent cependant leur mal en patience. Quel 
plus bel exemple à fuivre que celui de ces héros ! 

Croyez-moi » nos habits écourtés valent vos 
talons rouges 5 les peliflès hongroifes & les 
juftaucorps verds des Roxelans. On eft aâuelle- 
ment aux troufles de ces derniers qui, par leur 
balourdife , nous donnent beau jeu. Vous ver« 
rez que je me tirerai encore d'embarras cette 
année , & que je me délivrerai des verds & 
des blancs. 

Il faut que le Saint-Efprit ait infpiré à re- 
bours cette créature bénite par fa Sainteté {a) ; 
il parait avoir bien du plomb dans le derrière. 
Je fortirai d'autant plus fûrement de tout ceci, 
que j'ai dans mon camp une vraie héroïne , 
une pucetle plus brave que Jeanne d*Ârc. 
Cette divine fille eft née en pleine Wettphalie , 
aux environs de Hildesheim, J'ai de plus un 
fanatique venu de je ne fais où, qui jure Ton 
dieu & fon grand diable que nous taillerons 
tout en pièces. 

Voici donc comme je raifonne. Le bon roi 
Charles chafia les Anglais des Giiules à Taide 



(à) Le pape Rez2onico (Clément XIII gavait envoyé une 
épée bénite & un bonnet doublé d'agnus au maréchal Daun » 
qui avait eu la bétife de fe prêter à cette facétie digne du trei- 
zième fiècle • Voyez ci*devaiit tmas VII ^ page 884* 
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d'une pucelle , il cft donc claîr que par les 
fecours de la mienne nous vaincrons 4es trois 
dames ; car vous favez que dans le paradis ^ lés 
faints confervent toujours un peu de tendre 
pour les pucelles. J^ajoute à ceci que Maho« 
met avait fon pigeon , Sertorius fa biche , votre 
enihoufiafte des Cévènes fa grofle Nicole , & 
je conclus que ma pucelle & mon inlpiré me 
vaudront au moins tout autant. 

Ne mettez point fur le compte de h guerre 
des malheurs & des calamités qui n'y ont aucun 
rapport. 

L'abominable entreprife de Damiens , le 
cruel aflafiinat intenté contre le roi de Portu- 
gal , font de cts attentats qui fe commettërit 
en paix comme en guerre ; ce font les fmtes 
de la fureur & de l'aveuglement d'un zélé ab- 
furde. L'hoinfmê réftera , malgré léi écoles de 
philofophie , la plus méchante bête de l*uni* 
vers ; la fuperftition , l'intérêt , la vengeance , 
la trahifon, l'ingratitude, produiront jufqu^ 
la fin des fîècles des fcènes.fanglantes & tragi- 
ques, parce ^ue les paflîoris , & très-rarcriicnt^ 
la ^aifon , nous gouvernent. Il y aura -toujours 
des guerres » des procès , des dévafhitiôns \ 
des pedes, des tretidblemens de terre, des ban- 
queroutes. C'ed fur ces matières que roulent 
toutes les annales de l'univers. 

Je crois , puifque cela eft ainfi , quHl faut 
que cela foit néceflàire. Maître Panglofs vous 

C3 
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en dira la raifon. Pour moi qui n^ai pas Thoa^ 
neur d'être doâeur , je vous confefle mon igno- 
ratice. Il me paraU cependant que fi un être 
bienfefant ^vait fait Tunivers, il nous aurait 
fendus plua heureux que nous ne le fommes. Il 
n^y a que Tégide de Zenon pour les calamités , 
& les couronnes du j[ardin d'Épi^^ure poui? la 
fortune, 

Preffez v^tre laitage , faites cuver votre vin 
& faucher vos prés fans vons inquiéter fi Tan- 
née fera abondante ou ftérile. Le gentilhomme 
du Bienaimi m'a prorais, tout vieux lion qu'U 
tft , de donner uu coup de patte à Vlnfiima. J'at- 
tends fon Uvre. Je vous envoie en attendait 
un Akakia contre fa Sainteté j qui,^ je m'en 
flatte ^ édifiera votre béatitude. 

Je me recQO^tuande % la mufe du général 
des capucins, de l'arçhUeâe.de Téglire de 
Feroey» du ptieur des filles du Saint>Sacre« 
ment , & de la gloire mondaine du papef Res;- 
isonico , de la pucelle Jeanne , &c. 

En vérité je n'y tiens plus. J'aimerais au- 
tant parier du comte de Sabines , du chevalier 
de Tufculum^ & du marquis d'Andes. Les 
titres ne font que la. décoration des fois ; les 
grands hommes n'ont befoin que de leur nom. 
^ Adieu ; fanté & profpérité à l^auteur de la 
Henriade, au plus malin &au plus féduifant 
jdes beaux efprits qui ont été & qui feront dans 
le monde, f^ah^ 
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LETTRE CCLXV. 

Dt M. de f^oltairê. 

Sans 4ate du jour , juillet 17591^ 
SlB.Br 

VOus êtes aa(n bon frère que bon général; 
mai^ il n'eff pas poflîble que Tronchin aille 
à Schwedt auprès du prince votre frère ; il y 
a fept ou huit perfonnes de Paris aba»donaé|S9 
des médecins, qui fe font fait tranfporter à 
Genève ou dans le voifîuage, & qui croient 
ne refpîrer qu'autant que Tronchin ne lea 
q^uîtte pas. V. M. penfe bien que parmi, le 
nombre cfc ces petfônnes^ je ne compte ppiçt 
ma pauvre nièce qui languit depuis Sx ansf 
dViIleors Tronchin gouverne la famé des en^ 
fans de France , fiz envoie de Genève fes avis 
deux fois par femaine ; il ne peut, s^écarter j» 
il prétend que la maladie de monfeigneur le 
prince Ferdinand* fera longue. Il conviendrait 
p6ut*étre que le malade entreprit le voyage 
qui contribuerait encore à fa fanté , en le^fefant 
pafler d'un climat aflez; froid dans un air pluji;, 
tempéré. S'il ne peut prendre ce parti, celui 
de faire infiruirç Tronchin toutes les femaines 
de fon état , eft le plus avantageux. 

Comment avez -vous jpu imaginer que je, 
çuffe jamais Uiffçr grendre une cppiie de voirez 



écrit adrefTé à M/ le prince de Brunfwick ? Il 
y a certainement de très -belles chofes ; mais 
elles ne font pas faites pour écre montrées à 
ma nation. Elle n'en ferait pas flattée ; le roi 
4e France le ferait encore moins , & je vous 
Tefpefte trop l*un & l'autre pour jamais laiffer 
tranfpirer ce (jui ne fer virait qu'à vous rendre 
irréconciliables. Je n'ai jamais fait de vœux 
içue polir la {faix. J'ai encore une grande partie 
âe la corref{>bnclandé de madame la margrave 
deBareîth àVéc'fe cardinal de Tencin, pour 
tâcher de procurer un bien fi néceflaire à une 
grande partie de l*Europe. JVi été le dépofi- 
tâîre de toutes les tentatives fûtes pour par- 
venir à un but fi défirable ; je n'^en ai pas abufé, 
& je n'àbuferai pas de votre dpnfîance au fujet 
A'xin écrit qui tendrait à nn but abfolument 
ëùntraire. Soyet dans un parfait repos fur cet 
àrttble. Ma malheureufe nièce que cet écrit 
t fait trembler, l'a brûlé , & il n'en refte de 
veftige que dans ma mémoire , qui en a retenu 
ttois (Irophes trop belles. 
^ Je tombe des nues quand vous m'écrivez 
que je vous ai dit des dul'etés ; vous avez été 
mon idole pendant vingt années de fuite, je 
Vai dit à ta, terre , au ciel ^.à Gufman même ; 
Aiais votre métier de héros , & votre place de 
roi ne rendent pas le cœur bien fenfible ; c'eft 
dommage , car ce cœur était fait pour être 
humain , & fant Phéroirme & le trône, vous 
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auriez été le plus aimable des hommes dans la 
fociété. 

En voiU trop (i vous êtes en préfence àt 
Tennemi 9 & trop pea fî vous étiez avec vous- 
même dans le fein de la philofophie qui vaut 
encore mieux que la gloire. 

Comptez que je fuis toujours aflèz fot pour 
vous aimer , autant que je fuis aflèz jufte pour 
vous admirer ; reconnaiifez là franchife , & 
recevez avec bonté le profond refpeâ du Suifle. 

LETTRE CCLXVL 
Du RoL 

DuRiAgfvormekfC» 18 juillet 175^ 

V Ous êtes en vérité une fîngulière créature ; 
quand il me prend envie de vous gronder , 
vous me dites deux mots , & le reproche expire 
au bouc de ma plume. 

Avec rhcoreox tilcnt de plaire , • 

Tint d'art , de grâces le d'efprit , 

Lorfque fa malice m*aigrit , 

Je pardonne tout i Voltaire , 

Et fens que de mon cœar contrit 

Il a défarmé la colère. 

Voilà comme vous me traitez. Pour votrt 
nièce, qu'elle me brûle ou me rôtifle, cela m'eft 
aflez indifférent. Ne penfez pas non plus que 
je fois aufli fenfible que vous l'imaginez à ce 
que vos évéques en ic ou mac difent de moi- 
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J'ai le fort de tous les adeurs qui jouent en 
public ; ils font favorifés des uns , & vilipendés 
des autres. Il faut fe préparer à des fatyres > 
à des caloninies 9 & à une multitude de men- 
fonges qu'on débite fur notre compte ; mais 
cela ne trouble en i^en ma tr.anqmUité. Je vais 
mon chemin ; je ne fais f ien contre la voix in< 
térleure de ma confcience ; <S{ je me foucie 
très* peu de quelle façon mes allions fe peig- 
nent dans la cervelle d'êtres quelquefois très^ 
peu penfans à àeux pieds, fans plumes. 

Puifque vous êtes fi bon pruffien (ce dont 
je me félicite ) je crois devoiif vous faire part 
de ce qui fe pafle ici. 

L'homme à toque & à épée papale s'eft placé 
fur les conSns de la Saxe & de la Bohème.. 
Je me fuis mis vis-à-vis de lui dans une pofî- 
tion avantageufe en tout fens. Nous en fommes 
à préfent à ces coups d'échec qui préparent là 
partie. Vous qui jouez fi bien ce jeu , vous 
^favez que tout dépend de la manière dont on 
a entablé. Je ne faurais vous dire à quoi ceci 
mènera. Les Rufles font pendus au croc, 
Dohna n*a pjas dit , fta^fol^ comme Jofué, 
de défunte mémoire ; mais ^y?tf,2/r/^^; & ToursL 
s'eft arrêté* 

En voilà aSez pour votre cours militaire. 
J'en viens à la fin de votre lettre^ 

Je fais bien que je vous ai idolâtré tant que 
je ne vous ai cru ni tracaflîer, ni méchant;. 
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mais vous m*avez joué des tours de tant d'ef- 
pèces. . • . N'en parlons plus ; je vous ai tout 
pardonné avec un cœur chrétien. Après tout , 
vous m'avez fai; plus de piaifir que de mal. Je 
m'amufe davantage avec vos ouvrages , que je 
ne me reflens de vos égratignures. 3i vous 
n'aviez point de défauts , vous rabaifièriez trop 
l'efpèce humaine , & l'univers aurait raifou 
d'être jaloux & envieux de vos avantages. 

A préfent on dit : Voltaire eft le plus beau 
génie de tous les fiècles; mais du moins je fuis 
plus dçux^plus tranquille ^ plus fociable que lui. 
£t cela confole le vulgaire de votre élévation^ 

Au moins je vous parle comme ferait votre 
confe0eur, Ne vous en fâchez pas , & tâchez 
d'ajouter à tous vos avantages les nuances <le 
perfeâion que je fouhaiie de tout mon cœur 
pouvoir admirer en vous. 

On dit que vous mettez Socrate en tragédie ; 
j'ai de la peine à le croire. Comment faire en» 
trer des femmes dans la pièce ? l'amour n'jl* 
peut être qu'yn froid épifode ; le fujet ne peut 
fournir qu'un bel a£le cinquième; le Phédon 
de Platon une belle fcène \ & voilà tout. 

Je fuis revenu de certains préjugés, & je 
' vous avoue que je ne troyve pas du tout l'a» 
tnour déplacé dans la tragédie , comme dans 
le Duc de Foix , dans Zaïre , dans Alzire; & 
quoi qu'on en dife, je ne lis jamais Bérénice 
fans répandre des larmes. Dites que je pleure 
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mal à propos : penfez-en ce que vous von* 
drez ; mais on ne me perfuadera jamais qu^une 
pièce qui me remue fie qui me touche , foit 
mauvâife. 

Voici une multitude d'affaires qui me fur* 
viennent. Vivez en paix ; fie fi vous n'avez 
d'autre inquiétude que celle dô mon reflènti« 
ment , vous pouvez avoir l'efprit en repos fur 
cet article, f^aic. 



LETTRE CCLXVII. 
Dû M. de yoltaire. 

Sans date du jour, aqgude 1759. 

V Ou8 n^ête» pas ce fils d'un infeafé. 
Huilé dan$ Reims , & par rAngltis preffé» 
Que fon Agnès fi fidelle & fi fage 
Aima uiu^ours , ayant tant caieffé 
Tantôt un moine & tantôt an beau pagew 
A Jeanne d'Arc vous n'avez point recours » 
Son pucelage & fon baudet profane 
£t faint Denis font de faibles fecoors \ 
Le vrai Denis , le héros de nos jours , 
Je le connais , & je fais quel eft l*âne» 

Pour la Pucelle , en vérité » 

11 faut que vous alliez dans Vienne 

Au tribunal de chafteté : 

Allez , que rien ne vous retienne ; 

£t retournez à Sans-Souci , 

Quand dans vos courfes éternelles 

Vous aurez vu chez Tennemi . 

£t des héros & des pucelles. 
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Vos vers font charmans , & fi V. M. a 
batta fes ennemis , ils font encore meillears ; 
mais pour votre Akakia papal , je le trouve 
très*adroit ; il.eft fait de façon que les trois- 
quarts des proteftans le croiront véritable : il 
y a là de quoi faire rire les gens qui ont le 
nez fin , & de quoi animer lés fots de bonne 
foi de la confeilîon in^ met^ titer. J'attends 
quelques pièces édifiantes qu'un fage de mes 
amis doit m'envoyer d'Orient. Je les ferai par- 
venir à V. M. î mais j Vi peur qu'elle ne foit 
pas de loifîr cette fin de campagne^ & qu'elle 
foit fi occupée à donner fur les oreilles aux 
Abares , Bulgares ,Roxelans , Scythes & Maf* 
fagètes, qu'elle n'ait pas de temps à doliner 
à la philofophie & à la deftruâion de V Infâme. 
Je prendrai la liberté de recommander en mou- 
rant cette Infamt îi S. M. par mon teftament(tf). 
Elle eft plus fon ennemie qu'elle ne croit ; fa 
pucelle & fon fanatique font quelque chofe , 
mais cette pucelle & ce fanatique ne réfor- 
meront pas l'Occident , & Féderic était fait 
pour l'éclairer. J'aurai l'honneur de lui en 
parler plus au long. 

I ■ , . . . 

{à) AUufîon à la fupeiftitioa. 
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LETTRE CCLXVIIL 
Du Roi. 

te 23 féptembre 1 759* 

L^A duchelTe de Saxe-Gotha m'envoie votre 
lettre, &c. Comme je viens d'être étrangement 
balotté par la fortune, les correfpondanees ont 
toutes été interrompues. Je n'ai point reçu 
votre paquet du 29 ; c'eft même avec bien de 
la peine que je fais paflèr cette lettre , fi elle 
eft aflèz heureufe de pafTer. 

Ma pofitîon n*e(i pas rt défefpér^e que mes 
ennemis le débitent. Je finirai encore bien ma 
campagne ; je n'ar pas le courage abattu ; mais 
je vois qu^îl s^agit de paix. Tout ce que je 
peux vous dire de pofîtif^ fur cet article , c'e(l 
que j'ai de Tbonneur poutf dix ; & que , queU 
que malheur qui m'arrive , je me fens incapable 
de faire une adion qui blefie le moins du monde 
ce point fi fenfîble & ii délicat pouf un homme 
qui penfe en preux chevaliet , fî peu confidéré 
de c^ infâmes politiques qui penfent comme 
des marchands. 

Je ne fais rien de ce que vous avez voulu 
me faire favoir ; mais, pour faire la paix , voilà 
deux conditions dont je ne me départirai ja- 
mais: i^. De la faire conjointement avec mes 
fidèles alliés; 2^. de la faire honorable & glo- 
rieufe. Voyez* vous ! il ne me refte que l'hon- 
neur \ je le conferverai au prix de mon fang. 



5i on veut la paix, qu'on ne me propofe 

tien qui répugne à la délicateflè de mes fenti* 

mens. Je fuis dans les convulfions des opéra^^ 

tions militaires ; je fuis comme les joueurs qui 

font dans le malheur , & qui s'opiniâtrent contre 

la fortune. Je Tai forcée de revenir à moi plus 

d'une tois , comme une maîtrefle Volage. J'ai 

à faire à de fi fottes gens qu'il faut néceflaire^ 

ment qq'à la fin j'aie l'avantage fur eux; mais 

qu'il arrive tout ce qui plaira à fa facrée ma- 

jefté le Hafard , je ne m'en embarraffe pas. J'aî 

jufqu'ici la confcience nette des malheurs qui 

me font arrivés. La bataille de Minden , celle 

de Cadix , & la perte du Canada font des argu« 

mens capables de rendre la raifon auxFrançais, 

auxquels Tellébore autrichien Tavait brouillée^ 

Je ne demande pas mieux que la paix, mais 

je la veux non flétriffante. Après avoir com» 

battu avec fuccès contre toute l'Europe, il 

ferait bien honteux de perdre par un trait de 

plume ce que j'ai maintenu par l'épéô. .,- 

Voilà ma façon de penfer ; vous jie me trou- 
verez pas à l'eau rofe ; mais Henri IV , mais 
Louis XIV , mes ennemis même que je peux 
citer, ne l'ont pas été plus que moi. Si j'étais 
né particulier , je céderais tout pour l'amour 
de la paix ; mais il faut prendre l'efprit de fon 
état. Voilà tout ce que je peux vous dire juf- 
qu'à préfënt. Dans trois ou quatre femaines 
la correPpondance fera plus libre , &c. 
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LETTRE CCLXIX. 

Du Roi. 

Du camp près de Wilsdruf , ce if novembre 175^, 

and merci de la tragédie de Socrate. Elle 



Gr 

devrait confondre le fanatifme abFurde > vice 
dominant à préfent en France , & qui , ne pou* 
vant exercer fa fureur ambitieufe fur des fujets 
de politique, s'acharne fur les livres & fur les 
apôtres du bon fens. 

Les frocards , les mitres , les chapeaux d^écatlate , 
Lifent en frémiifant le drame de Socrate ; 
L'atlabilaire amas de doétears , de cagots , 
De la raifon humaine implacables bourreaux , 
£n pâliffant de rage > en bouffi flTant leur rate , 
D'abfurdes zélateurs vont foalever les flots. 
Si des Athéniens vous empruntes le dos 
Pour porter à ccux«ci quelques bons coups de patte^ 
Les contre-coups font tous fentis par vos bigots» 

Déjà leur cabale efl accrue 
Du concours impofant des Mélites nouveaux » 
Pédantefques tyrans , la honte des barreaux. 
On s'empreife , on opine , & la troupe incongrue 

En vous épargnant la ciguë , 

Pour mieux honorer vos travaux « 
Élève des bûchers , entafle des fagots. 
Le brafier étincelle, & déjà part la flamme 

Qu'allume la main de Vlnfame 

Pour confumer ce bel-efprit , 
Ce briUant précepteur d*un peuple qu*il éclaire $ 

Mais au*lien de griller Voltaire , 
Ils ne pourront rôtir que fon malin écrit. 

Je 



Je vous en fais mes condoléances. Cepen- 
dant tout pefé, tout bien examiné, il vaut 
ttiieux le livre que Thomme. Vous devez bien 
croire que je ne me joindrai pas à ces gens là ; & 
fi vous vous plaignez que je vous mords , c'eft )i 
moninfu, ou du moins fans intention. Penfez^ 
je vous prie, que je fuis environné d'ennemis, 
prefTé de toutes parts-, l'un me pique, Tautre 
m'éclaboufle ; ici Ton m'înfulte ; enfin la pa- 
tience fuccombe. L*inftin£t d'un fentiment trop 
vif remporte fur la voix de la raifon ; la colère 
irritée s'enflamme , & je fuis dans quelques 
momens ^ 

Comme un fançlier écumant 

Qui réfiile & qui fe défend 
Contre les dors aflauts d*une meute aguerrie^ 

On le poaifuit avec furie ; 

Il attaque , il blefle , il pourfend » 

Et donne à propos de fa denc 

Des coups à la race ennemie 

Qui le fuit de loin en jappant. 

Trop irrité , dans fa colère 

Il brave le fer inhumain , 
Et brouillant les objets qu'il trouve en fon chemin | 
Un innocent agneau lui paraît un cerbère. 

L'homme, ainfî que cet animal. 

S'il fouffre , irrité par le mal , 
Livre ï Tindindl des fens fa faible intelligence» 

Sous le defpotifme fatal 

De la fanguinaire vengeance , 

Souvent fon aveugle fureur 

Confond le crime & l'innocence. 

Le faee qoi voit fon erreur 
Tome /K D 
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. Le plaint , \t déplore , & foupire ; 
Détournant Tes pas fans rien dire « 
n fuit d'un malheureux Tcfprit rempli (faigreur. 

LailTez-tnoi donc ronger mon frein tant que 
durera cette pénible campagne , & attendes 
qu'un ciel fereîn ait fuccédé à tant d'obfcurs 
nuages. Votre imagination brillante me promène 
à Vienne \ vous m'introduifez au confeil de 
chafleté ; mais fâchez que Texpérience m'ap- 
prend ce que c'eft de fe frotter à de méchantes 
femmes. 

Hélas I penfez-vous qu'à mon âge , 

Le corps en rut , Pefprit volage , 

L'on cherche , d^amour agité , 

De Vénus le doux badinage , 

Les plaiQrs & la volupté ? 

Ce temps heureux , c'efl: bien dommage « 

Loin de moi s'eft précipité ; 

Et les eaux du fleuve Léthé 

En ont même effacé l'image. 

La tendre fleur du pucelage , 

Ni l'empire de la beauté , ' 

Sur un vieillard courbé , voûté. 

Ne gagnent qu'un faible avantage» 

Le confeil de la chafteté 

Devient par force mon partage \ 

Continence eft néceffité ; 

A cinquante ans on elt trop fage. 

Je n'ai point eu cette campagne-ci de vîfion 
béatifique dans le goût de celle deMoïfe.Les 
barbares Cofaques & Tartares , gens infâmes 
% confidérer en tout fens y ont brûlé & ravagé 



(les contrées , & commis des inhumanités 
fetroces. Voilà tout ce que j'ai vu d'eux. Ces 
triftes Tpedacles ne me mettent pas de bonna 
humeur. 

La fortune incondante & fièrc 

Nie traite pas Tes courtîfans 

Toujours d'une égale manière. 
Ces fous nommés héros , & qui courent les champ? « 

Couverts de fang & de pouiTière , v 

Voltaire ^ n'ont pas tous les ans 

La faveur de voir le derrière 
./ *De leurs ennemis infolens. 
Pour les humilier » la quinteufe déelTe 
Quelquefois les oblige eux- même h le montrer : 
Oui , nous l'avons tourné dans un jour de détterfe | 

Les Rutfes ont pu s'y mirer. 
Cçtte glace pour eux n'a point été traitrelTe ; . 

On les a vus ^ pleins d'alégrelTe , 

S*y i^avaner & i^'admirer. 

Voilà le fort de ma vieiùefle ! 

Cependàiît cet homme béni -' 

Par l'Antechrift fiégeant à Rome , 

Ce Fabius , ce plaifant homme 

Qui fur fa tête réunit 

De la vanité la plus folle 

Le brillant & frêle fymbole , 

Commence è décamper de nuit^ 

Je n'ofe dire qu'il s'enfuit ; • 

Jtjfqu'ici fa pudeut.nous cache 

Cette attitude qui le fâche. 

Mais comptez fur moi : noué verront 

Datis peu ces culs dodus & ronds , 

Sans façon , fans tant de grimaces , 

Sans honte nous montrer leurs faceSi 
Mais certain duc s'illuftrant à jamais 

Sauvera l*empite Français , 

D i 
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Sans cipittine , fans finance , 

Sans Amérique , fans prudence , 
Jafqo'en fes fondemens fapé par les Anglais. 
Couvrant tous ces fajets d'un voile de décence , 
Et lâchant quelques mots remplis de complaifance « 
Des cieax fur notre fphére il conduira la paix \ 
Moi quittant le harnois & le cafque & l'épée 

De trop de fang humain trempée , 

Je partirai foudain d'ici ; 

J'irai , confolant ma vieilleife 

Par l'étude de la fagefle , 

IVI'enrevelir à Sans«Souci« 

Ce lieu me vaut les Délices. Par illufîon je 
croirai vivre hors du grand monde , & quel* 
quefois j'y ferai folitaire. 

Jouiflez de votre hermîtage ; ne troublez pas 
les cendres de ceux qui repofent au tombeau ; 
que la mort au moins mette fin à vos injuftes 
haines. Penfez que les rois , après s'être long- 
temps battus , font enfin la paix. Ne pourrez- 
vous jamais la faire P Je crois que vous feriez 
capable , comme Orphée , de defcendre aux 
enfers , non pas pour fléchir Pluton , non pas 
pour ramener la belle Emilie, mais pour pour- 
fuivre dans ce féjour de douleur un ennemi 
que votre rancune n'a que trop perfécuté dans 
ce monde (tf). Sacrifiez-moi votre vengeance , 
ou plutôt immolez-là % votre propre réputation ; 
que le plus grand génie de ta France foit anffi 
rhomme le plus généreux de fa nation. La 

{d) Maupertuis , qui venait de mourir à Bâle. 
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vertu , votre devoir vous parlent par ma bouche ; 
n'y foyez pas infenfible , & faites une aâion 
digne des belles maximes que vous débitez 
avec tant d*élégance & de force dans ^os ou- 
vrages. 

Nous touchons à la fin de notre campagne : 
elle fera bonne ; & je vous écrirai dans une 
huitaine de jours de Dresde , avec plus de tran- 
quillité & de fuite qu'à préfent. 

Adieu ; négociez , travaillez , jouiflez , écri* 
vez en paix \ & que le dieu des pbilofophes^ 
en vous infpirant des fentimens plus doux ^ 
vous conferve comme le plus bel organe de la 
raifon & de la vérité. 



LETTRE CCLXX. 
Bu Roi. 

Wilsdruf , ce 19 novembre 1759. 

E viens de recevoir la lettre du rat ou de 



j 

rafpic du 6 novembre fur le point de finir la 
campagne. Les Autrichiens s'en vont en Bo- 
hème, où je leur ai fait brûler , par repréfailles 
des incendies qu'ils ont caufés dans mes pays ^ 
deux grands magafîns. Je rends la retraite du 
bénin héros aulli difficile que poffible , & 
j'efpère qu'il efluyera quelques mauvaifes aven* 
tures entreci & quelques jours. Vous appren* 
drez par la déclaration de La Haye , fi le roi 



r 
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d'Angleterre & moi nous femmes pacifiques* 
Cette démarche éclatante ouvrira les yeux au 
public^ & fera diftinguer les boute -feux de 
TEurope de ceux qui aiipent Thumanité , la 
tranquillité & la paix. La porte eft ouverte , 
peut venir au parloir qui voudra. La France 
eft maîtreflè de s'expliquer. Ceft aux Fran. 
çais qui font naturellement éloquens à parler , 
à nous à les écouter avec admiration , & à leur 
répondre dans un mauvais baragouin, le mieux 
que nous pourrons. Il s'agit de la fincérité 
que chacun apportera dans la négociation. Je 
fuis perfuadé que Ton pourra trouver des tem- 
péramens pour s'accommoder. L'Angleterre a 
à la tête de Tes affaires un minifire modéré & 
fage. 11 faut de tous les côtés bannir les projets 
extravagans , & confulter la raifon plutôt que 
rimagination. Pour nioi , je me conforme à 
l'exemple du doux Sauveur , qui , lorfqu'il alla 
la première fois au temple , fe contenta d'écou- 
ter les Pharifiens & les Scribes. Ne penfe^ 
pas que lés Anglais me confient tous leurs fe- 
cretsî ils ne font point preffés de s'.accommo- 
der, leur commerce ne fouflîre point, leurs 
affaires profpèrent, & l'État ne manque ni de 
reflburces , ni de crédit. Je fais une guerre plus 
dure qu'eux par la multitude d'ennemis qui 
m'attaquent , & dont le fardeau eft accablant. 
Cependant je répondrai toujours bien de la fia 
de la campagne , il e(l impoITiblç d'çn faite 
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auta^nt pour tous les événemens. Je fuis fur la 
point de m'accommoder avec les Rufles, ûnfi 
i) ne me reftera que U leine d'Hongrie , les 
inalandrins du St. Empire & les brigands de^ 
Laponîe pour Tannée qui vient. Notre dé* 
marche nous a été di£lée par le cœur, par un 
fentiinent d'humanité qui voudrait tarir ces tor« 
rens de fang qui inondent prefque toute notre 
fpbère, qui voudrait mettre fin auxmaOacres^. 
aux barbaries , aux incendies , & à toutes les 
abominations cotQmifes pac des hommes , que. 
la malheureufe habitude de fe baigner dans le 
fang, rend de jours en jours plus féroces. Pour 
peu que cette guerre continue , notre Europe, 
retombera dans les ténèbres de l'ignorance , & 
nos contemporains deviendront femblables à 
des bétes farouches. Il eft temps de mettre fia 
à ces horreurs. Tous ces défaftres font une. 
fuite de Tambition de l'Autriche & de la France-^ 
Qu'ils prefcrivent des bornes à leurs vaftes pro* 
jets , que fi ce n'eft la raifon , que Tépuifement 
de leurs finances & le mauvais état de leurs 
îtfFaires les rende fages ,' & que la rougeur leur 
monte au front , en apprenant que le Ciel, qui 
^ foutenu les faibles contre TefFort des puiflans,, 
a accordé à ces premiers afiez de modération 
pour ne point abufer de leur fortune & pour 
leur offrir la paix. Voilà tout ce qu'un pauvre, 
lion fatigué , haraffé , égratigné , mordu , boi- 
teux & fêlé, vous peut dire. J'ai encore bieni 
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des affaires, & je-ne pourrai vous écrire \ tête 
repofée qu'après être arrivé à Dresde. Le pro- 
jet de faire la paix eft celui de rendre raifon- 
nables des hommes accoutumés à être abfolus 
& qui ont des volontés obftinées. RéuflSffez ; je 
irons féliciterai de vos fuccès , & je m'en féli- 
citerai davantage. Adieu au rat qui fait de fi 
beaux rêves, qu'on les prendrait pour desinf* 
pirations ; qu'il jouiiTe dans fon trou du repos , 
de la tranquillité , de la paix qu'il pofsède , & 
que nous déGrons, Âinii foit-il. 

N. B. Vous favez que les interprètes & les 
commentateurs de l'Écriture ont des opinions 
différentes fur le fens des paiTages. Suivant le 
révérend père Dionyfius-Hortella , il faut , lorf- 
que Céfar eft roi des Juifs , & bien Juif lui- 
même , & lorfqu'il eft duc de Lorraine , que les 
Turcs & les Français donnent à Céfar ce qui 
eft à Céfar. Il dit qu'un pareil exemple de refti- 
tntion encouragerait toutes les petites puiifances 
de l'Europe à Timiter ; qu'en penfez^vous, ce 
favant doâeur ne raifonne pas fi mal ? 
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LETTRE CCLXXI. 
Du Roi. 

Friedberg , ce 24 îéynçt 17S0. 

JLIh combitfii de laariert vout êtes-voas coaveit , 
Au théâtre , au lycée , aa temple de Tbiftoire ? 

Amant des filles de Mémoire , 
Leurs immenfes tréfors vous font toujoars ouverts. 

Vous y puifez la double gloire 
D^exceller par la profe ainfi ^ue par les vera i 
Malgré tous ces écrits dont vous êtes le père. 
Un laurier manque encor fur le front de Voltaire. 

Après tant d'ouvrages parfaits , 

Avec PËurope je croiraif , 

Si par une habile manœuvre , 

Ses foins nous ramènent la paix , 

Que ce fera fon vrai cbef-d*œuvret 

Voilà ce que je penfe avec toute l'Europe. 
Virgile a fait d'auflî beaux vers que vous , 
mais il n'a jamais fait de paix. Ce fera un avan* 
tage que vous gagnerez fur tous vos confrères 
du ParnafTe, fi vous y rénffiflez. 

Je ne fais qui m'a trahi & qui s'eft avifé 
de donner au public des rapfodies qui étaient 
bonnes pour m'amufer , & qui n'ont jamais été 
faites à intention d'être publiées. Après tout, 
je fuis fi accoutumé à des trahirons, à de mau* 
vaifes manœuvres , à des perfidies , que je ferais 
bien heureux que tout le mal qu'on m'a fait, / 
& que d'autres projettent encore de me faire , 



fe bornât à Tédition furtive de ces vers. Voua 
favez mieux que je ne le peux dire, que ceux 
qui écrivent pour le public doivent refpefter 
fes goûts & même fes préjugés. Voilà ce qui 
a donné des nuances différentes aux auteurs , 
Jalon les fiècles dans lefquels ils ont écrit ; & 
pourq.uoi les hommes , même les plus fupé^ 
rieurs à Iieur temps , n'ont pas laiffé de s'im- 
pofer le joug de la mode. Pour moi qui ai 
voulu être poëte incognito , on me traduit mal- 
gré moi devant le public; & je jouerai un fot 
rôle. Qu'importe? je le leur rendrai bien. 

Vous me parlez de détails d'une affaire qui 
ne font jamais venus j^pfqu'i moi. Je fais que 
l'on vous a fait rendre à Francfort mes vers & 
des babioles ; mais je n'ai ni fu , ni voulu qu'on 
touchât à vos effets & à votre argent. Cela 
étant, vous pouvez le redemander de droit: 
ce que j'approuverai fort ; & Schmit tfaura fur» 
ce fujet aucune proteftioa à attendre de moi (^z). 

Je ne fais quel eft ce Bredo dont vous me 
parlez. Il vous a dit vrai. Le fer & la mort, 
ont fait un ravage affreux parmi nous ; & ce 
qu'il y a de trifte , c'eft que nous ne fommes. 
pas encore à la fin de la tragédie. Vous pouvez 
juger facilement de l'effet que d'auffi cruellas 
fecouffes font fur moi : je m'enveloppe dans moa. 
floïcifme le plus que je peux, La chair & le 

{a) Voyez le Chapitre XIII , page icj , de la nouvellq Vie . 
lUi Roi , par M. l'Abbé Deniua. 



ftng fe révoltçnt fouvent contre cet empire ty- 
r^nnique de la raifon ; mais il faut y céder. Si 
vous me voyiez , à peine me reconnaîtriez-vous: 
je fuis vieux , caffé , grifon , ridé \ je perds les. 
dents & la gaieté. Si cela dure, il ne reQera 
die moi-même que la manie de faire des vers , 
& un attachement inviolable à mes devoirs & 
au peu d'hommes vertueux que je connais. Ma 
carrière eft difficile , femée de ronces & d'é- 
pines J'ai éprouvé de toutes les fortes de 
chagrins qui peuvent affliger l'humanité, &je 
ipe fuis fouvent répété ces beaux vers: 

Heureux qui retiré dans le temple des fagcs , S:c. 

Il parait ici quantité d'ouvrages que Ton 
vous donne: Le Salomon que vous avez eu la 
méchanceté de faire brûler par le parlement^ 
une comédie, LaFumme qui a raifort^ enfin 
une O raifon funèbre de Frère Berthier. Je n*ai 
à ripofter à toutes ces pièces que par celles 
que je vous envoie , qui certainement ne les 
valent pas ; mais je fais la guerre de toutes 
les façons à mes ennemis ; plus ils me perfé* 
enteront, & plus je leur taillerai de la befogne. 
Et fî je péris , ce fera fous un tas de leurs 
libelles , parmi des armes brifées fur un champ 
de bataille; & je vous réponds que j'irai en 
bonne compagnie dans ce pays où votre nom 
ïi'ett pas connu , & où les Boyer & les Turenne 
font égaux* 
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Je ferais bien-aife de vous recevoir : je vous 
fouhaiee mille bonheurs, mais où? q^iand? & 
comment? Voilà des problêmes que d'Alem- 
bert ni le grand Newton ne fauraient réfoudrê. 

Adieu , vivez heureux & en paix , & n'ou- 
bliez pas ceux que le diable » ou je ne fais 
quel être malfefant, lutine. 

LETTRE CCLXXII. 
Du Roi. 

Freyberg , ce 3 avril ifiSo, 

i^Uclle rage vous anime encore contre Mau« 
pertuis ? Vous Taccufez de m'a voir t^ahi. Sa- 
chez qu'il m'a^fait remettre mes vers bien 
caclietés après fa mort , & qu'il était incapable 
de me manquer par une pareille indifcrétion. 

Laiffez en paix la froide cendre 
£t les mânea de Maupertui ^ 
La vérité va le défendre , 
Elle s'arme déjà pour lui* 
Son ame était noble & fidelle ; 
Qu'elle vous feive de modèle. 
Maupertais fut vous paidonntr 
Ce noir écrit » ce vil libelle 
Que votre fureur criminelle 
Prit foin chez moi de griffonner (a)* 

Voyez quelle eft votre manie. 

Quoi l ce beau , quoi ! ce grand génie » 

Que )!admirais avec tranfport « 



(a) Le Doreur Akalûa, 
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Se fouille par la calomnie , 
Même il 8*acharoe fur an mort ! 
Ainfi jetant des aïs de joie , 
Planant en Tair , de vils corbetnx 
S*a(remblent autour des tombeaux 
Et ^s cadavres font leur proie. 

Non , dans ces coupables excdt 
Je ne reconnais plus les traits 
De Tauteur de la Henrîade : 
Ces vertus dont i! fait parade ^ 
Toutes je les lui fuppofais. 

Hélas I fi votre ame eft fenfiblc » 
Rougîflez-en pour votre honnear , 
£t gémiires de la noirceur 
De votre coeur incorrigible. 

Vous en revenez encore à la paix. MaîÉ 
quelles conditions ! Certainement les gens qui 
la propoFent , n'ont pas envie de la faire. Quelle 
dialeâique que la leur 1 Céder le pays de 
Clèves 5 parce quil eft habité par des bêtes ! 
Que diraient ces minières , fi on demandait la 
Champagne , jArce que le proverbe dit : Np« 
nante*neuf moutons & un Champenois font cent 
bêtes. Ah! laiflbns tous ces projets ridicules. 
A moins que le miniftère Français ne foit pot 
fédé de dix légions de démons Autrichiens, il 
faut qu'il faffe la paix. Vous m'avez mis en 
colère ; votre repentir obtiendra votre pardon. 
En attendant je vous abandonne à vos remords 
& aux furies vengereffes qui pourfuivent les 
calomniateurs, jufqu'à ce que cette religion 
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naturelle que vous dites innée, renouvelle leâ 
traces qu'elle avait autrefois imprimées dans 
votre ame. Vah. 

Il T ■' n 

LETTRE CCLXXIIL 

De M. de Voltaire. 

Au château de Tourney, par Genève , ce 21 avril ijr^c^ 

Si RE, 

U N petit moine de Saint- Juft difait à Charles- 
Quint : Sacrée Majefié^ rCétes-vous pas lajje 
d^ avoir troublé le monde ? faut* il encore défoler 
un pauvre mbir^e dans fa cellule? Je fuis le 
moine , mais vous n'avez pas reni)ncé aux gran- 
deurs &^aux rDi9:^r^s humaines comme Charles- 
Quint. Quelle croanté avez-vpu3 de me dire 
que je calomnie Maupertuis , quand je vous 
jiis que le^bruit a couru qu'après fa mort on 
avait trouvé les Œuvres du Philbfophe de San> 
.S.Qttci dans fa caflette ? Si en effet on les y 
avait trouvées, cela ne prouverait -il pas au 
4^ontràire. qu'il les avait gardées fidellement ; 
qu'il ne les avait communiquées à perfonne , 
& qu'un libraire en aurait abufé ; ce qui aurait 
difculpé des perfonnes qu'on a peut-être injuC- 
tement accufées. Suis*je d^ailleurs obligé de fa- 
vôir que Maupertuis vous les avait renvoyées ? 
Quel intérêt ai:je à parler mal de lui ? quq m'im- 
porte fa gerfonne & fa mémoire? en quoi ai-je 
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pu lui faire tort en difant i V. M. qu'il avait 
gardé fidellement votre dépôt jufqu'à fa mort ? 
Je ne fonge moi-même qu'à mourir , & mon 
heure approche , ihais ne la troublez pas par des 
Reproches injures , •& par des duretés qui font 
d'autant plus fenûbles que c'eft de vous qu'elles 
viennent. 

Vous m'avez fait affez de mal , vous m'avei 
brouillé pour jamais avec le roi de France ; 
vous m'avez fait perdre mes emplois & mes 
penfions; vous m'avez maltraité à Francfort, 
moi & une femme innocente, une femme con* 
iidérée , qui a été traînée dans la boue & mife 
en prifon ; & enfuite , en m'honorant de vos 
lettres, vous corrompez la douceur de cette 
confolation par des reproches amers. Eft*îl pof- 
lîble que ce foit vous qui me traitiez ainfi ; 
quand je ne fuis occupé depuis trois ans qu'à 
tâcher , quoiqu'inutilement , de vous fervir fans 
aucune autre vue que celle de fuivre ma façon 
de penfer. 

Le plus grand mal qu Vient fait vos Œuvres , 
c'eft qu'elles ont fait dire aux ennemis de la 
philofophie répandus dans toute l'Europe : 
n Les philofophes ne peuvent vivre en paix, & 
ne peuvent vivre enfemble. Voici un roi qui ne 
croit pas en Jefus-Chtift ; il appelle à fa cour un 
homme qui n'y croit point , & il le maltraite ; il 
n'y a nulle humanité dans les prétendus philo* 
fpphes, & Dieu les punit les uns par les autres «. 
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Voîlà ce que l'on dit, voilà ce qu'on îtil- 
prime de tous côtés; & pendant qoe les fana^ 
tiques font unis, les phiiofophes font difperrés 
' te malheureux. Et tandis qu'à la cour de Ver- 
failles & ailleurs, on m'accufe de vous avoir 
encouragé à écrire contre la religion chrétienne ^ 
c'eft vous qui me faites des reproches, & qui 
ajoutez ce triomphe aux infultes des fanatiques ! 
Cela me fait prendre le monde en horreur avec 
juflice; j'en fuis heureufement éloigné dansmeâ 
domaines folitaires. Je bénirai le Jour où je 
cefferai en mourant d'avoir à foufFrir ^ & fur- 
tout de fouffrir par vous } mais ce fera en vous 
fouhaitant un bonheur dont votre pofition n'eft 
peut-être pas fufceptible , & que la philofophie 
feule pourrait vous procurer datis les orages de 
votre vie, fi la fortune vous permet de vous, 
borner à cultiver long-temps ce fonds de fageffe 
que vous avez en vous ; fonds admirable , mais 
altéré par les pallions inféparables d'une grande 
imagination , un peu par l'humeur , & par des 
fituations épineufes qui verfent du fîel dans 
votre ame ; enfin par le malheureux plaifîr que 
vous vous êtes toujours fait de vouloir humi* 
lier les autres hommes , de leur dire , de leur 
écrire des chofes piquantes ; plaifir indigne de 
vous ; d'autant plus que vous êtes plus élevé 
au-defius d'eux par votfe rang & par vos talèns 
uniques. Vous fentez fans doute ces vérités* 

Pardonnez à ces vérités que vous dit un 

vieillard 



/q 
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Vieillatd qui a peu de temps ï vivre. Et il Vous 
les dit avet d'autant plus de confiance que» 
convaincu lùi-méme de fes inisèrds & de fes 
faibleflès infiniment plus grandes que les vôtres , 
mais moins dangereufes par Ton obfcunté , il 
ne peut létre foupçonné par vous de fe croire 
exempt de torts, pour fe mettre en droit de 
fe plaindre de quelques*uns dts vôtres. Il gémit 
es fautes que vous pouvez avoir faites autant 
que des fîennes ^ & il ne veut plus fongef 
qu'à féparer avant fa mort les écarts funeftes 
d'une imagination trompeufe , en fefant des 
vœux fîncères pour qu'un auffî grand homme 
que vous foit aullî heureux & auflî grand en 
tout qu'il doit rètre» 

—— Mi^——i — I II II I ' f i I I I ■— — Il lu I m 

LETTRE CCLXXIV. 

î)u Roi. 

Au camp de Porcelaine , à Meiffen, ce ier. ihai t^6iài 

TJe l'art de Céfar & dii vôtre 
]*étais trop tmouirenk dans ma jeune taïColi ; 
IVIais je vois au flambeau qu'allume ma raifoa 
Que j'ai mal réuffi dans Tun comme dans Tautr^. 
Depuis ce vrai héros qui force à l'admirer , 
Parmi ceux que l'hiiloire eut foia de confacrer , 
Il n'en eft'ptefqu'auCun , eiccej^tez-en TarennCi 

Condé, Guftave-Adolpbe i Eugène , 

Que l'on ofe lui comparer* 

Sur le ParnalTc , après Virgile , 

Je vois paffcj dix*fept cents ans 

TomeJV. E 
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0& le génie humain ftérile 
S*effi)rce vainement d'atteindre à fes talens* 

£t fi le Taflfe a fu nous plaire 

Pat eertaini détails de (es chants « 

Sa fable mal oordie altère 

La beauté de fes traits brillans. 
Le féal fils d*Apollon , le féal digne adverfaire 
Qa'au cygne de Mantoee on ait droit d'oppofer « 
Vous l'avez deviné , je me le perfaade , 

C*eft l*aateur q^ la Henriade 

Mérita dMmmortalifer. 
Pour moi je me renferme en mes jnftes limites ; ^ 
£t loin de me flatter d'atteindre en mon chemia 
Les talens da poëce » 8z du héros Romain t 

Je borne mes faibles mérites 
An devcdr d'être juJfte» au plaifir d*être bomaio». 

Vous me demandez dés vers ; c^eft comme 
fi rOcéan demandait de t'eau à un ruifleau. 
Voici donc une Ode aux Germains , une Épltre 
à d' Alembert , une autre Épltre fur le commen- 
cement de cette campagne, & unConte(a).Tout 
cela a été bon pour m'amofer ; mais je ne cefie 
de le répéter y cela n^eft bon qne pour cela» Il 
faut faire des vers comme vous , Racifle ou 
Boileau , pour qu'ils aillent à la poftérité ; & 
ce qui n'eftpas digne d'elle, ne doit point être 
public. 

Vous badinez au fujét de M pzvfi \ s'il s'agit 
de badiner, vous fanrez que depuis que j'ai 
lu PAriofte , j'ai prié monfeignenr de Maience 
en averfion ; & depuis l'aventure de Lisbonne , 

(a) Tontes ces pièces fe trouvent ci-devant dans le Tome VU. 
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rÉglife ne Taurait trop payer les horreurs qu'elle 
protège ni le fcandale qu^elle donne. Quoi que 
penfe M. dé Cboifeul , il faudra pourtant 
qu'avec le temps il prête Toreille , & très-forc 
même , à ce que j'ai imaginé. Je ne m'explique 
pas , mais on verra en moins de deux mois . . • • 
toute la fdène fe changer en Europe ; & vous* 
même vous conviendras que je n'étais pas au 
bout de mes reflburcès , & que j'ai eu raifon de 
refufer à votre duc mon parc de Clèves. 

Or fus , monfieur le comte de Tourney , 
vous favez que dans le paradis , les premiers 
fujets de nos premiers pères furent des bêtes ; 
vous connaiflèz rattachement que tant de per- 
fonnes ont pour lès animaux , chiens , finges , 
chats ou perroquets , & j^efpère que vous con- 
viendrez encore que fi toutes lès facrées & clé* 
mentes majeftés qui gouvernent , devaient re- 
noncer au nombre de leurs très-humbles fujets 
qui n'ont pas lé fens commun , leur cour s'éclair- 
cirait la première, & leurs efclaves difparaî- 
traient. Â quoi les réduiriez» vous ? avec quoi 
feraient «ils la guerre ? qui cultiverait les 
champs ? qui travaillerait ? &c. &c. Le pai- 
radis d'Eden n'eft donc y félon moi ^ qu'une 
allégorie qui ne lignifie autre chofe , que 
pour deux hommes d'efprit dans une fociété 
il s'en trouve mille que frère Lourdis a fabri- 
qués. 

Pour votre duc, monfieur le Comte, vous 

E 2 
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le louez mal , à mon fens , en m'aflurant qnUl 
fait des vers comme moi. Je ne fuis pas affez 
dépourvu de goût pour ne pas Tentir que les 
miens ne valent pas grand'chofe. Vous le 
loueriez mieux (i vous pouviez me perfuader 
( ce qui eft difficile ) que ledit duc ne foit endia- 
blé des Autrichiens ; & je foutiens en outre , que 
ni Socrate ni lejufte Ariftide n^auraient jamais 
conFenti qu'on démembrât , le mpins du monde , 
la république Grecque \ en quoi j^imite leur 
façon de penfer. 

C'eft à préfent que je dois déployer toutes 
les voiles de la politique & de Part militaire. 
Ces filous qui me font la guerre , m'ont donné 
des exemples que j^imiterai au pied de la lettre. 
Il n'y aura point de congrès ^ Bréda , & je 
ne poferai les armes qu'après avoir fait encore 
trois campagnes. Ces poliflbns verront qu'ils 
ont abufé de mes bonnes dirpoiitions , & nous 
ne (ignerons la paix que le roi d'Angleterre à 
Paris , & moi à Vienne. 

Mandez cette nouvelle à votre petit duc ; 
il çn pourra faire une gentille épigramme. Et 
vous > monfîeur le comte , vous payerez des 
vingtièmes jufqu'à extin£lion de vos finances. 
On m'a mis en colère ; j'ai raffèmblé toutes 
mes forces ; & tous ces drôles qui fêtaient les 
impertinens ^ apprendront à qui ils fe font 
joués. 

Le comte de Saint*Germain eil un conte 
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pour rire (a). Pour votre duc , il ne fera pas 
long-temps njiniftre ; fongez qu'il a duré deux 
printemps. Cela eft exorbitant en France, & pref- 
que fans exemple. Sous ce règne-ci les minières 
n'ont pas poufTé des racines dans leurs places. 
Je vous al envoyé mon Charles XII (^) : je 
n'en ai fait tirer que douze exemplaires que j'ai 
donnés à mes amis. Il ne m'en eft refté aucun. 
€*cft encore de ce genre d'ouvrages qui font 
bons dans de petites fociétés , mais qui ne font 
pas faits pour le- public. Je fuis un dileitante en 
tout geoxe ; je puis dire mon fentiment fur les 
grands maîtres ; je peux vous juger , & avoir 
mon opinion du mérite de Virgile ; mais je ne 
fuis pas fait pour le dire en public , parce que 
je n'ai pas atteint à la perfeÂion de Part. Que 
je me trompe ou non, ma fociété indulgente 
relèvera mes bévues & me pardonnera ; il n'en 
eft pas de même du public ; U faut être plu& 
circonfpeâ: en écrivant pour lui que pour fes 
amis. Mes ouvrages font comme ces propos 
de table où l'pn penfe tout haut, où Ton parle 



{a) C'était un aventurier qui fe donnait pout immortel ; il, 
*yait , difait-il , affilié Jefus-Chrift au.calvaire , & s'était trouvé 
au concile de Trente j il vivait moitié aux déi>eûs des dup^ 
qui le croyaient un adepte , moitié aux dépens des mioiftres qui 
l'employaient comme cfpion. 

{ù) C'eft l'ouvrage intitulé : Réflexions fur ies taltnfi. 
militairts K/ fur It caractère, de Charles XIL II fe trouve, 
dans les (Siuvres primitives de Frédéric II , gr. ift-»vo ^ 
Amfterdam ijyo. 
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fans fe gêner y & où Ton ne fe formalife point 
d'être contredit. 

Lorfque j^ai quelques momens de refle, la 
démangeaifon d'écrire me prend.; je ne me re* 
fure pas ce léger plaifîr ; cela m^amufe^ me dif- 
iipe , & me rend enfuite pins difpofé au travail 
dont je fuis chargé. 

Pour vous parler à préfent raifon, vous devez 
croire que je n'étais point aufli preffé de la 
paix qu'on fe l'eft imaginé en France 5 fiz qu^on 
ne devait point me parler d'un ton d^arbitre. 
. Qn s'en mordera les doigts à coup sûr ; & pour 
inoi (ou pour mieux dire pour les intérêts de 
l'État que je gouverne) il n'y perdra rien. 

Adieu ; vive^ en paix » que mes vers vous 
caufent un profond fommeil 9 & vous donnent 
des rêves agréables. Si au moins vous vouliez 
^m'en marquer les £iutes groffières , encore 
/erait^ce quelque ^chofe. Les corrcâions ne me 
^coûtent rien à préfent. 

Je vous recommande , monfîeur le Comte , 
)i la protedlion de la très-fainte immaculée 
Vierge , & à celle de monfîeur fon fils 1. p. 

N. B. Tous ceux qui étudient le proto- 
cole du cérémonial pourront prendre copie de 
la fin de cette lettre , & en àugnaenter le ftyle 
de la chancellerie par ce tour nouveau. Si vous 
voulez le communiquer au Saint-Père, peut-être 
lui ferez*vons plaifir ; & la chancellerie des 
brefs pourra s'en fervir. 
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LETTRE CCLXXV. 
Du Roi. 

Meiflfin^ ce i3 nmi 1760. 

Je fais très» bien que j'ai d€$ défauts » & 
même de grands défauts. Je vous alTure que 
je ne me traite pas doucement , & que je ne me 
pardonne rien, quand je me parle à moi-même.. 
Mais j*avoue que ce travail ferait moins infruc^ 
tueux fi j'étsds dans une fîtuation où mon ame 
n'eû^ pas à fouffrirdes fecoufles auffi impé* 
tueufes, 6t des agitations aufli violentes que 
celtes auxquelles elle a été expofée depuis un 
temps 5 & auxquelles probablement elLç fera 
encore en butte. 

La paix s'eft envolée avec les papillons ; 
il n'en eft plus quefiion du tout. On fait de 
toutjss parts de nouveaux efibrts , & Toq yei^t 
fe battre jufque in ftcula feculorum. 

Je n'entre point dans la recherche du pafiTé. 
Vous avez eu fans doute les plus grands torts 
envers moi. Votre conduite n'eût été tolérés 
par aucun philofophe. Je vous ai tout par- 
donné ; & même je veux tout oiiblier. Mais ii 
vous n'aviez pas eu affaire à un fou amoureux 
de votre beau génie , vous ne vous en feriez 
pas tiré aulfî bien chez tout autre. Tenez-le-vous 
donc pour dit 9 & que je n'entende plus parler 

E4 . ^' 
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de cette nièce ^ui m'ennuie, & qui n'a pas au* 
tant de mérite que Ton pncle pour couvrir Tes 
défauts. On parle de la fervante de Molière ^ 
mais perfonne ne parlera de la nièce de Vol- 
taire. Pour mes vers & mes rapfodies , je n'y 
penfe pas , j'ai bien ici d'autres affaires ; & j^ii 
fkit divorce avec les Mufes xufqu'à dçs temps 
plus tranquilles. 

Au mois de juin la campagne commencerai, 
Il n'y aura pas là de quoi rire ; plutôt de quoi 
pleurer. Souvenez-vous que Phihihu Ça) eft en 
plein voyage. Si un certain petit duc poffédé 
dNine centaine de légions de dénions Autri* 
chiens ne fe fait promptement exorcifer ^ qu'U 
craigne le voyageur qui pourrait écrire d'étran- 
ges chofes i Ton fublîme empereur. 

Je ferai la guerre de toute' façon à mes en« 
nemis. Ils ne peuvent pas me faire mettre à U 
IBaftille. Après toute la mauvaiCe volonté qu'ils 
me témoignent , c'efl; une bien faihlç vengeance 
que celle de les petfifQer. 

On dit qu'on fait de nouvelles cabrioles fur 
le tombeau de Tabbé Hris. On dit qu'on brûle 
i Païis tous les bons livres ; qu'on y eft plus 
fou que jamais 9 non pas d'une joie aimable^ 
mais d'une folie fombre & taciturne. Votre 
nation eft de toutes celtes de l'Europe la plus 
inconféquente ; elle a beaucoup d'erprlt, mais 

(a} Ç'çft le titre d'pt\ oy$^%e 4e Fi^édepc H ; VPye? cir 
devant Tome VU ^ page 284. 
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]|K>int de fuite dans les idées. VolKi comme elle 
parait dans toute Ton hiitoire. ' 

Il faut que ce foit un caraâère indélébile 
qui lui eft empreint. Il n'y a d'exceptions dans 
cette longue fuite de règnes que quelques an* 
jîées de Louis XIV. Le règne de Henri IV 
ne fut pas aflèz tranquille ni affez long pour 
qu'on en poifle faire mention. Durant Tadmi- 
lîiftration de Richelieu , on remarque de la 
liaifon dans, les projets , & du nerf dans l'exé- 
cution ; mais en vérité ce font de bien courtes 
époques de fagefle pour une auflî longue hif- 
toire de folies. 

La France a pu produire des Defcarte , 
des Mallebrancbe ^ mais ni des Leibnitz , ni 
des Locke , ni des Newton. En revanche , 
pour le goût vous furpaifez toutes les autres 
nations, & je me rangerai fous vos étendards 
quant à ce qui regarde la fineffe du difcerne- 
ment, & le choix judicieux & fcrupuleux des 
véritables beautés de celles qui n'en ont que 
Tappareoce. C'eft une grande avance pour les 
, belles-lettres 9 piais ce n'eft pas tout. 

J'ai lu beaucoup de livres nouveaux qui pa- 
raiflènt ^ en regrettant le temps que je leur ai 
donné. Je n'ai trouvé de bon qu'un nouvel ou- 
vrage de d'Alembertj fur*tout fes Élémens de 
Pbilofophie & fon Difcours Encyclopédique. 
Les autres livres qui me font tombés entre les 
mains ne font pas dignes d'écre brûlés. 



74 CoxzjssroN DjiK CB 

Adiea ; vivez en paix dans votre retradte , & 
ne parlez pas de mourir. Vous n'avez que 
foixame-deux ans y & votre ame eft encore 
pleine de ce feu qui anime les corps & les fou* 
tient. Vous m'enterrerez , moi & la moitié de 
la génération préfente. Vous aurez le plai(^ 
de faire nn couplet malin fur mon tombeau y & 
je ne m'en fâcherai pas : je vous en donne Tab- 
foltttion d'avance. Vous ne ferez pas mal de 
préparer les matières dès à préfent ; peut-être 
les pourrez*vous mettre en œuvre plutôt que 
vous ne le croyez. Pour moi je m'en irw là-bas 
raconter à Virgile qu'il y a un Français qui Ta 
furpaifé dans fon art. J'en dirsd autant aux 
Sophocle & aux Euripide : je parlerai à Thu- 
cydide de votre biltoire , à Quinte - Curce de 
votre Charles XII ; & je mé ferai peut-être 
lapider par tous ces morts jaloux de ce qu'un 
feul homme a réuni en lui leurs mérites diffé* 
rens. Mais Maupertuis pour les confoler fera 
lire dans un coin l'Akakia 3k Zo'ile. 

Il faut mettre un rémora dans les lettres que 
l'on écrit à des indifcrets : c'eft le feul moyen 
de les empêcher de les lire aux coins des rues 
& en plein marché. 
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LETTRE CCLXXVL 
Dti Roi. 

Radeberg , ce 31 jma 17^. 

E reçois deux de vo$ lettres à la fois y Tune 
da 30 de mai ^ Tautre du 3 de juin. Vous me 
remerciez de ce que je vous rajeunis : j'ai donc 
été daqs rerreur de bonne foi. L'année 1718 
a paru votre GËdipe ; vous aviez alors 19 ans» 
donc,.,. 

Nous allions livrer bataille hier ; l'ennemi , 
/qui était ici ^ s'efi retiré fur Radeberg , & mon 
coup fe trouve manqué. Voilà des nouvelles 
que vous pouvez débiter par toute la Suiflerie, 
fi vous le voulez. 

Vous me parlez toujours de la paix : j'ai 
iait tout ce que j*ai pu pour ta ménager entre 
la France & l'Angleterre à mon inclufîon. Les 
Françaijs ont voulu me jouer, & je les plante 
là : cela eft toiU fimple. Je ne ferai point de 
paix fans les Anglais , & ceux-là n'en feront 
point fans moi. Je me ferais plutôt châtrer 
que de prononcer encore la fyllabe de paix à 
vos. Français. 

Qu'eft-ce que lignifie cet air pacifique que 
votre duc afiFefte vis-à-vis de moi ? Vous ajoutez 
qu'il ne peut pas agir félon fa façon de penfer. 
Que m'importe cette façon de penfer 9 s'il 
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iv'a point le libre arbitre de fe conduire en cor-^ 
féquence ? J^abandonne le tripot de Verfailles. 
au patelinage de ceux qui s'amufent aux in* 
trigues. Je n'ai point de temps à perdre^ à ces. 
futilités : & y dulTé-je périr , je m'adreflerais 
plutôt au Grand- Mogol qu^à Louis le Bien- 
Aimé ^ pour Cortic du labyrinthe où je me trouve. 
Je nVi rien dit contre lui. Je me repens 
amèrement d'en avoir écrit en vers plus de 
bien qu'il n*en métite. Et fi pendant la préfente 
guerre, dont je le rçgardfe comme le promo- 
teur , je ne Tai pas épargné dans quelques 
pièces , c'eft qu'il m'avait outré, & que je me 
défends de toutes mes armes , quelque mal 
affilées qu'elles foîent. Ces rogatons ne font 
d'ailleurs connus de perfonne. Je ne comprends 
donc rien à ces perfonnalités » à moins que 
par^là vous ne défiguiez la Pompadour. 

Je ne crois cependant pas qu'un roi de 
Prufie ait des ménagemeas \ garder avec une 
demoifelle Poiflbn , fur-tout fi elle eft arrogante y 
& qu'elle manque à ce qu^elle doit de refpeft à 
des têtes couronnées. 

Voilà ma confeffion, voîlk tout ce que je 
pourrais dire à Minos , à Rhadamante, fi j'é- 
tais obligé de comparaître à leur tribunal. Maïs 
on me fait parler fouvent fans que j'aie ouvert 
la bouche. On peut avoir mis fur mon compte 
des chofes auxquelles je n'ai pas penfé. Ge font 
des tours dont la coût de Vienne s'eft fouverft 
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fervi , & qui dans plus d'une qccafion lui ont 
réuffi. 

Cette tracaflerie, dans le fond , ne vaut pas 
la peine que j'en parle davantage. Vous faut-il 
des douceurs ? à la bonne heure. Je vous dirai 
des vérités, peftime en vous le plus beau génie 
que lés (ièdes aient porté ; j'admire vos, vers» 
j'aime votre profe, fuç4out ces petites pièces 
détachées de vos Mélanges de Littérature. Ja<- 
mais aucun auteur avant vous n'a eu le izSt aufll 
fin , ni le goût auÏÏi sûr , auffi délicat que vous 
l'avez. Vous êtes charmant dans la converfa*- 
tion ; vous favez inftruire & amufer en même 
temps. Vous êtes la créature la plus féduifante 
que je connaiile ^ capable de vous faire aimer 
de tout le monde, quand voiis le vouleZéVous 
avez tant de 'grâces dans Vefprit , que vous 
pouvez offenfer & mériter en même temps 
l'indulgence de ceux qui vous connaiflent. Enfin 
vous feriez parfait fi vous n'étiez pas homme. 
Contentez- vous de ce panégyrique abrégé. 
Voilà toutes les louanges que vous aurez de 
moi aujourd'hui. J'ai des ordres à donner, des 
lieux à reconnaître , des difpofiiions è faire ^ & 
dés dépêches à di£ler; 

Je recommande M. le comte de Tourney 
à la proteftion de ïbn ange gardien, de la 
très-fainte & immaculée Vierge, & du cheva-» 
lier puîné du p.;^tf/#. 



ji CoRRnsPBN DAK ÙÉ 

P. S. Pour vous amurer peut-être , je joins 
à ma lettre un petit morceau , comme dit notre 
bon d'Argens. J'ai compofé ce morceau pour* 
un Suifie , qui fert depuis un an dans mon artil- 
lerie (tf). Cet honnête Suifle ayant fait tourner 
dans fa garnifon à Bréda la tête à une belle 
Hollandaife^ il m^a deinandë à différentes re« 
prifes la permiffioh de Tépoufer, quand notre 
paix ferait faitô. Je Paccorde enfin , mais la 
belle fe mourant d^amour , n*a pas voulu attendre 
fi long-temps , & le bel amour s'eft envolé à 
tire-d'aile. O témpus I 6 mores ! Vous voyez 
que je n'oublie pa$ mon latin. 

LETTRE CCLXXVII. 
Du Roi. 

j£ vous fuis obligé de la part que vous pre* 
nez à quelques bonnes fortunes paflagères que 
j'ai excroquées au hafard. Depuis ce temps 
les Ruifes ont fait une furtation dans le Bran« 
debourg : j'y fuis accouru , ils fe font fauves 
tout de fuite , & je me fuis tourné vers la Saxe 
où les afiaires demandaient ma préfence. Nous 
avons encore deux grands mois de campagne 
par devers nous ; celle-ci a été la plus dure& 
la plus fatigante de toutes : mon tempérament 

(a) Voyez cette pièce d*devaiit tome VII , page S19. 
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s'en reflent, ma fanté s*afiPaiblit, & mon erprit 
baifle à proportion qae fon étui menace raine* 
Je ne f^is quelle lettre on a pu intercepter^ 
que j'écrivis au marquis d'Argens : il fe peut 
qu'elle foitdemoi; peut-être a-t-elle été fabri- 
quée à Vienne. 

Je ne connais le duc de Choifeul ni d'Eve 
ni d'Adam. Peu m'importe qu'il ait des fentî- 
mens pacifiques ou guerriers. S'il aime la paix^ 
pourquoi ne la fait-il pas? Je fuis fi occupé 
de mes affaires , que je n'ai pas le temps de 
penfer à celles des autres. Mais laifibns-là tous 
ces illuftres fcélérats, ces fléaux de la terre & 
de l'humanité. 

Dites-moi 9 je vous prie , dé quoi vous avifeas* 
vous d'écrire Thiftoire des loups & des ours de 
là Sibérie ? Et que pourrezvous rapporter do 
Czar qui ne fe trouve dans la Vie de ChatlesXII ? 
Je ne lirai point l'hiftoire de ces barbares ; je 
voudrais même pouvoir ignorer qu'ils habitent 
notre hémifphère. 

Votre zèle s'enflamme contre lés jéfuites & 
contre les fuperftitions. Vous faites bien de 
combattre contre Terreur; mais croyez -vous 
que le monde changera ? L'efprit humain eft 
faible ; plus des trois-quarts des hommes font 
jfaits pour l'efclavage du plus abfurde fanatifme. 
La crainte du diable & de Tenfer leur fafcine 
les yeux, & ils déteftent le fage qui veut les 
éclairer. Le gros de notre efpèce éft fot Si 
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niéchant. J'y recherche en vain cette image da 
Dieu dont les théologiens àfTurent qu'elle porte 
l'empreinte. Tout homme a une béte féroce 
en foi ; peu favent l'enchaîner , la plupart lui 
lâchent le frein, lorfque la terreur des loix ne 
les retient pas. 

Vous me trouverez peut-être trop mifan* 
thrdpe. Je fuis malade ; je fouffre } & j*ai affaire 
à une demi-douzaine de coquins & de coquines j 
qui démonteraient un Socrate, un Ântonin 
même. Vous êtes heureux de fuivrè le confeil 
de Candide, Ôe de vous borner à cultiver votre 
jardin. Il n'eft pas donné à tout le monde d'en 
faire autant. Il faut que le bœuf trace. un fillon , 
que le roffignol chante, que lô dauphin nage, 
& que je fafle la guerre. 

Plus je fais ce métier & plus je meperfuade 
que la fortune y a lia plus grande part. Je ne 
crois pas que je le ferai long-temps: ma fanté 
baîffe à vue»d'œil > & je pourrais bien aller 
bientôt entretenir Virgile de ta Henriade , & 
iiefcendre dans ce pays où nos chagrins , nos 
plaifîrs & nos efpérances ne nous fuivent plus , 
où votre beau génie & celui d'un goujat font 
récfuits à la même valeur , où enfin on fe re* 
trouve dans Tétat qui précéda la nailTance. 

Peut-être dans peu vous pourrez vous amu- 
fer à faire mon épitaphe. Vous direz que j'aîmaî 
les bons vers & que j'en fis de mauvais 5 que 
je ne fus pas aflêz ftupide pour ne pas edimer 

vos 
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yb% talens ; enfin vous rendrez de moi le côntptè 
que Bàbouc rendit de Paris au génie Iturielr 

Voici une graude lettre pour la |>ofition où 
je me trouve. Je la trouve un peu trop noire 5 
cependant elle partira telle qu'elle efl; ; t\\t ne 
fera point interceptée en chemin > St demeu* 
rera dans le profond onbli où je la condamne. 

Adieu} vivez heureux, & dites un petit 
Senedicite en faveur des pauvres pbiJofoptei 
qui font en purgatoire. * • - 

— ■« "' -■ — ' '- ■■ ■ "^ — 

L E T T R E CCLXX VHi 

Du Roi. '- • 

Strehleô , /ans date dp j6ur , noyemljrô i^Cw 

JLrE folîtairedes Délices ne fe rira^t-îi pas de 
moi & d« tous les envois quç je lui f^s? Voici 
une pièce que j*ai faite/pour .Catt,*, elliB'nLeft 
pas dans le goût de mes Élégies ^qpé: yoja s 
avez la bonté de carefler. Ce bon ^enfant me 
Xoyant toujours avec xùes {h>'îciens ^ tne/au? 
t^nt ) il y a quelques jours ^ que An hpwx 
meflieurs nVidaient point, dans Tinfortune , 
que GreOet) le Lutrin de Boileau vC&aiûlj^çQ , 
vos ouvrages, CQUvéftaieftt ûiieux à iu.^^tnlt^ 
fitnation ,que ces bavards de philofophes ^ dont 
on pourrait fe paflèr^ fur-tout lorfqù'on ^vait 
en foi-même cette force d'ame qu'ils ne donnent 
& ne peuvent pas donner. Je lui fis mes hum* 
Tome ir. F 
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bles repr^fenacions. Il tint bon ; & quelques 
jours aipfès notre belle converfation, je lui dé- 
cochai OetieÉpitre {a). Comme il me fallait une 
fatis&ftion du mal qu'il avait dit de mes (loi- 
ciens^je Tai badiné fur quelques belles dames , 
auxquelles il avait fait tourner violemment la 
tête. Les poètes fe permettent des exagéra* 
tions> & ne s'en font aucun fcrnpule ; aufli 
Tai-je dépeint courant de conquêtes en cou* 
quêtes , ce qui au fond n*eft pas trop dans fon 
caraâèra & dans la trempe de fon ame. Ne 
direz*vous pas, mon cher hermite , que je fuis 
un vieux fou de m'occuper dans les circonf- 
tances où je me trouve » de chofes aufli fri- 
voles ? mais j'endors ainfi mes foucis & mes 
peines. Je gagne quelques infians, & ces inf- 
tans f hélas ! paifés fi vite 5 le diable reprend 
tous fes droits. Je me prépare à partir pour 
Breslan ; fie pour y faire mes arrangemens fur 
les héroïques boucheries de Tannée prochaine. 
Priez pour un Dom Quichotte qui doit guer* 
royer fans ceflê , & qui n^a aucun repos à ef- 
pérer^ tant que Tacbarnement de fes ennemis 
le perfécutera. Je fouhaite )i Tautenr d'Âlsire 
ta de M^rope cette tranquillité dont me prive 
ma malheureufe étoile, ^/e. 

(tf ) £Ue fe trouve d-aevant Tome VŒ , page 51. 
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LETTRE CCLXXIX. 

Du Roi. 

Berlin f ce lér janvier 1765 {d)^, 

J E VOUS ai crn fi occupé à écrafer \ Infâme (}) ^ 
^ue je ii*ai pu ptréfumér que vous perïfîez à 
autre chofe. Les coups que vous lui avez por-^ 
tés Tauraient terrafTée il y a long-temps , fi 
cette hydre ne renaiflàit fans ceilè du fond de 
la fuperflition répandue fur toute la face de la 
terre. ÎPour moi ^ détrompé dès long-temps des 
charlataneries qui fédùifent les hommes » je 
range te théologien , PâHrologue , l'adepte & 
le médecin dans la même catégorie. 

J'ai des infirmités & des maladies : je m)e 
guéris moi»même par le régime & par la pa» 
tience, La nature a voulu que notre ePpèce 
pay&t à la mort un tribut de deux & demi pour 
cent. C'efl une loi immuable contre laquelle 
la faculté s^oppofera vainement : & quoique 
j*aie très-grande opinion de l'habileté du fieur 
Troncbih , il ne pourra cependant pas difçon- 
venir qu'il y a peu de remèdes fpécifiques , 
& qu^après tout, des herbes & des minéraux 



(<2) On n'a rien trouvé de 17^2 à 17641 
ib) On fe reflbuviendra que ce mot était de convention > pour 
^étigner la crédulité ^ la fuperdition , lé fanatifme. 

F 2 
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piles lie peuvent ni refaire ni redre&er des ref- 

forts nfés & à demi détruits par le temps. 

Les plus habiles médecins drogueqt le ma- 
lade pour tranquillifer Ton imagination , & le 
guériflent par le réginle: & t:omme je ne trouve 
pas que des élixirs & des potions puiflent me 
donner la moindre confolation, dèst^ue je fuis 
malade 5 je me mets à un régime rigoureux ; & 
jufqu'ici Je m'en fuis biçn trouvé. 

Vous pouvez donc confoler l'Europe de la 
perte importante qu'elle croyait faire de mon 
individu (quoique je la trouve des plus minces) ; 
car, quoique je ne joniffe pas d'une fanté bien 
ferme ni bien brillante ^ cependant je. vis ; & 
|e ne fuis pas du fentiment que notre exidence 
vaille qu^on fe donne la peine de la prolonger, 
quand même on lé pourrait. 

D'ailleurs Je vous fuis fort obligé de la part 
que vous prenez ^ ma fanté , & des chofes 
obligeantes que vous me dites. Je regrette que 
votre âge donne de juftés appréhenfions de voir 
finir aveic vous cette pépinière de grands hom- 
mes & de beaux génies , qui ont fignalé. le fiècle 
de Louis XlV. Sur ce , je prie Diçu qu'il vous 
ait en. fa fainte & digne gardée *. 



LETTRE CCLXXX. 
Du Roi. 

' Sans- Souci , ce 24 octobre 1^0$^ 

^I je n'ai pas Part de vous rajeunir, j'ai tou* 
tefois le 4éGr de vous voir vivre long-temps 
pour Vornement & Pinftru£lion de notre fîèclç. 
Qnt ferait-cedes belles»lettres (î elles vousper•^ 
daient ? Vousn*avez point defaccefleur. Vive* 
donc le plus long-temps que cela fera poflible. 

Je vois que vous avez à cœur PétabiiQ'e'* 
ment de la petite colonie donc vous m'avex^ 
parlé {a). Je fuis embarrafTé comment vou; 
répondre fur bien des articles. Cette mailon de 
Mailan doue vous me parlez , proche deClèves ^ 
a été ruinée par les Français ; <$?, at^tanc que; 
Je me le rappelle , elle a été donnée en pro» 
priété à quelqu'un qui s'eil engagé de la ré* 
cablir pour Ton ufage. Les fermes que j*ai en 
ce pays- là s^amodient ^ & |e ne faurais pafièc 
un contrat avec un autre fermier qu'après qu^ 
l'échéance du bail fera terminée. 

Cela n'empêchera pas que votre colonîç ne 
s'établifle ; & je crois que le moyen le plus 
fimple ferait que ces gensenvoyaffenrq^uelqu*ûn 

{a) n s'agiflaii d'établir à Clèves une petite colonie de philo- 
fdplies Français, qui y auraient pu dire librement la vérité fans 
<caiuilre m minirtres, ni prêtres 9 ni parlement. 
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k Clèves pour voir ce qui ferait ï leur conve- 
nance, & de quoi je puis diipofer en leur 
faveur. Ce fera le moyen le plus court, & qui 
abrégera tous les mal-entendus auxquels Té- 
ioignement des lieux & l'ignorance du local 
{Pourraient donner lieu. 

Je vous félicite de la bonne opinion que 
▼ons avez de rhnmanité. Pour moi ^ qui 
connais beaucoup cette erpèce à deux pieds , 
fans plumes 5 par les devoirs de mon état, je 
^ous prédis que ni vous ni tous les philofophes 
dtt monde ne corrigeront le genre-humain de 
Ta fuperftition à laquelle il tient. La nature a 
mis cet ingrédient dans la compofition de VeU 
pècè: c'eft une crainte, c'eft une faiblefle , 
c'eft une crédulité, une précipitation de juge« 
ment, qui par un penchant ordinaire entraine 
les hommes dans le fyiiême merveilleux* 

Il eft peu d'âmes philofophiques & d'une 
trempe afièz forte pour détruire en elles les 
profondes racines que les préjugés de Tédu- 
catloh y ont jettes. Vous en voyez dont le 
bon fens eft détrompé des erreurs populaires , 
qui fe révoltent contre les abfurdités , & qui 
îi rapproche de la mort redeviennent fuperf- 
titieox par crainte & meurent en capucins ; 
vous en voyez d'autres dont la façon de penfer 
dépend de leur digeftion , bonne ou mauvaife. 

11 ne fuffit pas, i mon fens , de détromper 
les hommes ; il faudrait pouvoir leur infpirer 
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le courage d'efprit , ou la fenfibilité & \% ter- 
reur de la mort triompheront des raifonnemens 
les plus forts 6z les plus méthodiques* 

Vous penfez , parce que les quakers & les 
fociniens ont établi une religion fîmple 5 qu'en 
la amplifiant encore davantage 5 on pourrait fur 
ce plan fonder iline nouvelle croyance. Mais 
j'en, reviens à ce que j'ai déjà dit ; & fuisjpref- 
que convaincu que fi ce troupeau fe trpavait 
confîdérable 5 il enfanterait en peu de temps 
quelque fuperftition nouvelle , à moins qu'on 
ne choisit, pour le compofer , que des «mes 
exemptes de crainte & de faibleflë. Cela ne fe 
trouve pas communément. 

Cependant je crois que la voix de la raifon ^ 
à force de s'élever contre le fanatifme ^.pourra 
rendre la race future plus tolérante que celle 
de notre temps : & c'eft beaucoup ^gner. 

On vous aura Tobligation d'avoir corrigé 
les hommes de la plus cruelle, de ta plus bar« 
bare folie qui les aitpo&ëdés , & dont lc;s, fuites 
font horreur- . : . , 

Lç fanatirme & la rage de l'ambition. ont 
ruiné des contrées floriflantès dans mon. pays. 
Si vous êtes curieux du total des dévafiations 
qui fe font faites , vous faurez qu'en tout j'ai 
fait rebâtir huit mille maifons en Siléfie ; en 
Ppméranie & dans la nouvelle Marche fix mille 
cinq cents : ce qui fait , félon Newton & d'A- 
lembert , quatorze mille cinq cents habitations. 

F 4 
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La plus grande partie a été brûl^ par h^ 
Ruflès. Nous n'avons pas fait une guerre auflî 
abominable ; & il n'y a eu de détruit de notre 
part que quelques maifons dans les villes que 
nous avons afiîégées ^ dont le nombre certai* 
nement n'approche pas de mille. Le mauvais 
exemple ne nous a pas féduits ; & \*z\ de 
ce côté-là ma confcience exempte de tout re* 
proche. ' 

- A préfent que tout cft tranqmlle & Fétabli> 
lès philofophes par préférence trouveront des 
tfîles chez moi , par-tput où ils voudront 5 a 
plus forte raifon Pennemi de Baal, ou de c& 
culte que dans le pays où vous êtes on appelle^ 
\di profiituée de Bahylone. 

Je vous recommande \ la fainte garde d'É- 
picure , d'Ariftippe , de Locke , de Gaflèndi » 
dé Bayle & de toutes ces âmes épurées de 
préjugés , que leur génie immortel a rendus des 
x^hérubins attachés \ Tarche de la vérité. 

Si vous voulez nous faire pafler quelques 
livres dont vous parlez , vous ferez plaifir à 
ceux qui efpèrent en celui qui délivrer^ fon 
peujple do jofljg àts împoileurs. 



LETTRE CCLXXXI, 

Du Roù 

BerUn^ ce a janvier 1:^66. 

IV On , il n*cft point de plus plaifant vieillard 
que vous. Vous .avez confervé toute la gaieté 
& raméuité de votre jeunefle. Votre lettre fur 
les miracles m'a fait pouffer de rire. Je ne m'at-^ 
tendais pas à m'y trouver 3 & je fus furpris de 
m'y voir placé entre les Autrichiens & les co- 
chons. Votre efprit eft encore jeune , fié tant 
qu'il reftcra tel , il n'y a rien i craindre pour 
le corps. L'abondance de cette liqueur qui cir« 
cule dans les nerfs & qui anime le cerveau , 
prouve que vous avez encore des reffources 
pour vivre. 

Si vous^*aviez dit il y a dix ans ce que vous 
dites en finiflànt votre lettre , vous feriez en- 
core ici. 

Il n'y a que les talens qui dîftinguent le vul- 
gaire des grands hommes. On peut s'empêcher 
de commettre des crimes ; mais on ne peut cor- 
riger un tempérament qui produit de certains 
défauts. 

Comme la terre la plus fertile , en même 
temps qu'elle porte le froment , fait éclorre 
l'ivraie , l' Infâme ne donne que des herbes veni- 
meufes. 11 vous eft réfervé de l'écrafer avec 
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votre redoutable mafiue , avtc les ridicules que 
vous répandez fur elle , & qui portent plus dt» 
coups que tous les argumens. Peu d'hommes 
favent raifonner , tous craignent le ridicule. 

II ${l certain que ce qu^on appelle honnêtes 
gens en tout pays commence à penfer. Dans 
la ruperfiicieufe Bohème , en Autriche , ancien 
fîège du fanàtifme , les perfonnes de mife com* 
mencent à ouvrir les yeux. Les images des 
faims li'ont plus ce culte dont elles avaient joui 
autrefois. Quelques barrières que la cour op« 
pofe à rentrée des bons ouvrages , la vérité 
perce nonobflant toutes ces févérités. Quoique 
les progrès ne foient pas rapides , c'eft toutefois 
un grand point que de voir un certain monde 
qui déchire le bandeau de la fnperftition. 

Dans nos pays proteftans on va plus vite ^ 
& peut-être nefaudra-t41 pluS qu'un fiècle pour 
que ksanimofités qui naquirent des parties /ufr 
utrdque y 6z la Sorbonne, foient entièrement 
éteintes. De ce vafte domaine du fanàtifme , il 
ne refte guère que la Pologtie y le Portugal , 
rEfpagne & la Bavière , où la graflè ignorance 
& rengoûrdiffcment des efprîts* maintient en- 
core la fuperftition. 

Pour vos Genevois , depuis que vous y êtes > 
ils font non-feulement mécroyans, ils font encore 
devenus tous de beaux efprits. Ils font des con- 
verfatîons entières en antithèfes & en épîgram- 
raes. C'eft un miracle par vous opéré, Qu'eftca 
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que reflufciter un mort en comparaifon de don- 
ner de rimagination \ qui la nature en a refnfé? 
En France , aucun conte de balourdife qui ne 
roule fur nn Suifle; en Allemagne .^ quoique 
nous ne paflîons pas pour les plus découplés , 
nous plaifantons cependant la nation helvéti- 
que. Vous avez tout changé. Vous créez des 
êtres où vous réfidiez : vous êtes le Prométhée 
de Grenève. Si vous étiez demeuré ici , nous 
ferions à préfent quelque choie. Une fatalité 
qui préfîde aux chofes de la vie , n'a pas 
voulu que nous jooiflions de tant d'avantages. 
A peine aviez-vous quitté votre patrie que 
la belle littérature y^ tomba en langueur ; & je 
crains que la géométrie n'étoufFeen ce pays le 
peu de germe qui pouvait reproduire les beaux- 
arts. Le bon goût fut enterré à Rjome dans le 
tombeau de Virgile , d'Ovide & d^Horace : je 
crains que la France en vous perdant li'éprouvé 
ie fort des R<miains. 

Quoi qu'il arrive, j'ai été votre comempo* 
rain. Vous darerez autant que j'ai à vivre, & 
je m'embarraiTe peu du goût, de lafiérilité ou 
de l'abondance de la poftérité* 

Adieu ; cultivez votre jardin , car voilà ce 
qn'il y a de plus fage. 
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L E T T R E C C txxXU. 

Di M. de ycltaifê. 

Ce premier février 176^. 
S JRB^ 

Je vous fais très-tard mes remercietntns^, mais 
c'eft qne j'ai été fur le point de ne vous en faire 
jamais aucun. Ce rude hiver m'a prefque tué ; 
j'étais tout près d'aller trouver Bayle 6e. de le 
féliciter d'avoir eu un éditeur qui a encore plus 
de réputation que lui dans plus d'un genre ; 
il aurait fûrement plaifanté avec moi de ce que 
V. M. en a ufé avec lui comme Jurien ; elle a 
tronqué l'article David. Je vois bien qu'on a 
imprimé l'ouvrage fur la féconde édition de 
Bayle. C'eft bien dommage de ne pas rendre 
\ ce David toute la juftice qui lui ell due » c'était 
un abominable juif, lui & fes pfeaumes. Je con« 
nais un roi plus puilfant que lui & plus géné- 
reux ^ qui à mon gré fait de meilleurs vers. 
Celui* là ne fait point danfer les collines comme 
des béliers , & les béliers comme des collines* 
Il ne dit point qu'il faut écrafer les petits en- 
fans contre la muraille au nom du Seigneur ; 
il ne parle point éternellement d'afpics & de 
baiilics. Ce qui me plaît fur-tout de lai^ c'eft 
que dans tontes fes épitres il n'y a pas une feule 
penfée qui ne foit vraie ; fon imagination ne 
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^'égare point. La jufiefle eft le fonds de Ton 
efprit ; & en efi^c fans juftefle il n'y a ni efprit 
ni talent. 

Je prends la liberté de lui envoyer un cail- 
lou du Rhin pour un boilTeau de diamans. Voilà 
lés feuls marchés que je puifle faire avec lui. 

Les dévotes de Verfailles n'ont pas été trop 
contentes du peu de confiance que j'ai en S te 
Geneviève ; mais le monarque philofophe pren- 
dra mon parti. 

Puifque les aventures de Neuchâtel l'ont fait 
rire {d) , en voici d'autres que je fouhaite qui 
ratpufent. Comme ce font des affaires graves 
quifepaffent dans fes États ^ il eft jufte qu'elles 
foient portées au tribunal de fa raifon. 

Il y a en France un nouveau procès tout 
femblable à celui àA% Calas ; & il paraîtra dans 
quelque temps un mémoire ligné de plufieurs 
avocats, qui pourra exciter la curiofité & la 
fenfibilité. On verra que nos papift^s font tou- 
jours perfuadés.que les proteftahs égorgent 
Içiirs eofans pour plaire à. Dieu. Si fa Ma* 
jefté veut avpir :€e' mémoire , je4a fupplie de 
me faire dire par quelle voie }e dois radrefler. 
J'ignore s^il le fa^it^niéttre à la pofté^ on lefaire 
partir par les chariots d' Allemagne/ 

n i '' ■■■ ! ■■ - t m II» ' 1 ■ i r i « . î I ' ■!■ ' ■ 

(tCtf) Oa y atait .btûîé ùfi Abrégé dt Ptliftoire Ecclèfiaf" 
tiqut , auquel le- Roi avait niis une PréjC^çe tr^s^iàrdie. Voyez 
i^ges 22<î & 217 de la NouvtiU rU dt Frédéric II , pa< 
M. TAbbé Denmt. ''' 'j -' j 
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LETTRE CCLXXXIII. 
Du Roi. 

Potsdara % ce 25 février 1766. 

J ^Aurais été fâché de vous favoir (i*tôt en 
la compagnie de Bayle. Hàtez*vous lentement 
défaire ce voyage , fie fouvenez^vous que vous 
faites rornement de la littérature françaife dans 
ce fiècle où les lettres humaines commencent 
\ dépérir. Mais vou^ vivrez long*temps : votre 
vieilleflè eft comme Tenfance. d*Hercule. Ce 
dieu écrafait des ferpens dans fon berceau ; fit 
vous , chargé d'années , vous écrafez V Infâme.' 

Vos vers fur la mort du dauphin font beaux. 
Je crois qu'ils ont attaqué Ste Geneviève 
mal-à-propos , parce que la reine fie la moitié 
de la cour ont fait des vœux ridicules au cas 
que le dauphin en réchappât. Vous n'ignorez 
pas fans doute la fainte converfation de l*évéqu6 
de Beauvais avec Dieu 5 qui lui répondit : IVous 
verrons ce que nous avons a faire. 

Dans un temps où les éVéques patienta 
Dieu, &.QÙ les reines font des pèlerinages ^ 
les oCTemens des. bergères remportent fut les. 
(latues des héros , fie on plante là les phHo- 
fophes fie les poëtes. Les progrès de la raifôn 
humaine font plus lents qu*ôn ne le croit. En 
voici la véritable caufe \ prefque tout le monde 
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fe contente d'idées vagues des chofes , peu ont 
le temps de les examiner & de les approfondir^ 
Les uns ^ garrottés par les chaînes de la fu- 
perdition dès leur enfance , M veulent oa ne 
peuvent lesbrifer ; d'autres, livrés iiux frivo- 
lités , n'ont pas un mot de géométrie dans leur 
tête 9 & jouiflënt de la vie fans qu'un moment 
de réflexion interrompe leurs plaifirs. Ajoutez 
à cela des âmes timides , des femmes peureufes ; 
& ce total compofe la fociété. S'il fe tmuve 
donc un homme fur mille qui penfe, c'efi: l>ea«h» 
coup. Vous & vos fcmblables écrivez pour lui ; 
le refte fe fcandalife , 6c vous damne charita» 
blement. Pour moi qui ne me fcandalife point, 
je ferai mon profit honnête du mémoire des 
avocats & de toutes les bonnes pièces que 
vous voudrez m'envoyér. 

Je crois qu'il faut que toute la éèrrefpon- 
dance de la Suiffe pafle par Francfort*au*Mein 
pour nous parvenir. Je n^m fuis cependant 
pas informé au jufte« Ah ! fi du m'oins vous 
aviez fait quelque féjoiir à Neuéfiâtel; vôui 
auriez donné de Tefprit au modérateur , à la 
fainte féquelte. A préfent ce canton dd comme 
laBéotie en comparaifon de Férney & des 
Meux où vous habitez.i» & nous comme tes La« 
poos. N'oubliez pas ces Lapons ; ils «ment 
vos ouvrages , & s'intéreflcnt à votre confcr» 
vation. 
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LETTRE CCLXXXIV. 

• Du Roi. 
9 

Potsdam, ce 7 angufte 1^65* 

iVlOri netreo m*a écrit qu'il fe proporaît de 
vifiter en paflant 1^ philofophe de Ferney. Je 
lui envie le plaifir qu'il a eu de vous entendre. 
Mon nom était de trop dans vos converfations ; 
& vousi aviez tant àfi matières ît traiter ^ que 
leur abondance ne vous impofait pas la néccffité 
d'avoir recours au philofophe de Sans^Souci 
pour fournir ^ vos entretiens. 

Vous me parlez d'une colonie de philo- 
fophes qui fe propofent de s'établir à Clèves ; 
je ne m'y ôppofe point ; je puis leur accorder 
tout ce qu'ils demandent , au bois près ^ que le 
féjour de leurs compatriotes a prefqu*entié* 
rement déiruiç dans ces forêts ; toutefois à con» 
dition qu'ils ménagent ceux, qui doivent être 
ménagé; 5 & qu'en imprimant ils obrervent de 
la déçenee dans leurs écrits^ 

La Jcène qui s'eft paffêe à Abbeville e(l 
tragiijue : m^s n'y a-t-il pas de la faute de ceux 
qui ont été punis ? faut-il heurter de front de* 
préjugés que le temps a confacrés dans Terprk 
des peuples ? Et fi Ton veut jouir de la liberté 
de penfer^ faut-il infulter à la croyance éta^ 
blie? Quiconque ne veut point remuer , eft rare- 
ment 
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ttient perfécuté. Souvenez-vous de ce mot de 
Fontenelle : Si j'avais la main pleine de vérités ^ 
je penferais plus d'une fois avant de l'ouvrir. 

Le Vulgaire hé mérite pas d'être éclairé ; 
& fi votre parlement a févi contre ce malheu* 
teux jeune-homme qui a frappé le figne que les 
chrétiens révèrent comme le fymbole de leur 
falut , accufez^en les loix du royaume (a). C'eft 
félon ces loix que tout magiftrat fait ferment 
déjuger ; il ne peut prononcer la fentence que 
félon ce qu^^elles contiennent i & il n*y a de ref- 
fourcé pour Paccufé qu'en prouvant qu'il n'eft 
pas dans le cas de la loi. 

Si vous làe demandiez fi j'aurais prononcé 
tin arrêt auCIî dur, je vous dirais que non, & 
que, félon mes lumières naturelles 3 j'aurais 
proportionné la punition au délit. Vous avez 
brifé une fiatue^ je vous condamne à la réta* 
biir : vous n'avez pas ôté le chapeau devant le 
curé de la paroilTe qui portait ce que vous 
favez ; eh bien ! je vous condamne à vous pré- 
fenter quinze jours confécutifs fans chapeau à 
l'égUfe : vous avez lu les ouvrages de Vol- 
taire ; oh ! ça , monfieur le jeune-homme , il 

{a) Il n*exiftait aucune loi en France d'après laquelle on 
j»ût condamner le chevalier de La Barré ; & ce qui le prouve f 
c'eft que depuis vingt ans aucun des membres du tribunal que 
cet arrêt a couvert d'opprpVre , n'a ofé la citer ; mais il eft 
vrai qu'ils en ont fuppofc Texiftence , ce qui prouve ou une 
l^orance honteufe de la législation, ou un fanatifme pdrt^ 
jufqu'à la démence. 

Tome Jr. G 
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cft bon de vous former le jugement, pour cet 
efiêt on vous enjoint d'étudier la Somme de 
S. Thomas & le guide -âne de monlieur le 
curé. L'étourdi aurait peut-être été puni plus 
févérement de cette manière qu'il ne Pa été par 
les juges ; car Tennui eft un (iècle, & la mort 
un moment. 

Que le Ciel ou la deftinée écarte cette mort 
de votre tête , & que vous éclairiez doucement 
& paifiblement ce (iècle que vous illuftrez ! Si 
vous venez à Clèves 9 j'aurai encore le plaiiir 
de vous revoir & de vous afiurer de l'admiration 
que votre génie m'a toujours iufpirée. Sur ce « 
je prie Dieu qu^il vous ait en fa fainte & digne 
garde. 

LETTRE CCLXXXV. 
Du Rai. 

Potsdani} ce i3au^fte 1765. 

Je compte que vous aurez déjà reçu ma ré« 
ponfe à votre avant-dernière lettre. Je ne puis 
trouver Texécution d'Abbeville auflî afireufe 
que rinjufte fnpplice de Calas. Ce Calas était 
innocent ; le fanatifme fe facrifie cette viftime 9 
& rien dans, cette aûion atroce ne peut fervir 
d'excufe aûx juges. Bien loin delà, ils fe fou& 
traifent aux formalités èts procédures , & ils 
condamnent au fupplice Tans avoir de preuves, 
ni conviâions, ni témoins. 
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Ce qui vient d'arriver \ Abbeville eft d'une 
nature bien différente. Vous ne contefterez pas 
que tout citoyen doit fe conformer aux loix de 
fon pays : or il y a des punitions établies pat 
les législateurs pour ceux qui troublent le culte 
adopté par la nation. La difcrétion, la décence ^ 
fur-tout le rerpeâ: que tout citoyen doit aux 
loix i obligent dond de he point înfulter au culte 
reçu , & d'éviter le fcandale & l'infolence. Ce 
font ces loix de fang qu'on devrait réformer^ 
en proportionnant la punition à U faute ; mais 
tant que ces loiX rigoureufes demeureront éta- 
blies , les magiftrats ne pourront pas fe dirpenfer 
d'y conformer leur jugement. 

Les dévots en France crient contre les phi- 
loFophes & les accufent d'être la caufe de tout 
le mal qui arrive. Dans la dernière guerre , il 
y eut des infenfés qui prétendirent que l*En« 
cyclopédie était caufe des infortunes qu'ef* 
fuyaient les armées Françaifes. Il arrive pen* 
dant cette effervefcence que le minifière de 
Verfailles a befoin d'argent , & il facrifie au 
clergé qui en promet , des philofophes qui n'en 
ont point & qui n'en peuvent donner. Pour 
moi qui ne demande ni argent ni bénédi£lipn , 
j'offre des afîles aux philofophes 3 pourvu qu'ils 
foient fages > qu'ils foient aufîî pacifiques que le 
beau titre dont ils fe parent le fait fous-entendre ; 
car toutes les vérités enfemble qu'ils annoncent 
ne valent pas le repos de l'ame , feul bien dont 

G a 
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pîré du deffein de vos philofophes ; je m'en 
lave les mains. Je fuis ici dans une province où 
Toit préfère la phyfique à la métaphyfique : on 
cultive les champs , on a rebâk huit mille mai- 
fons 9 & Ton fait des milliers d'enfans par an , 
pour remplacer ceux qu'une fureur politique U 
guerrière a fait périr.. 

Je ne ftis lî , tout bien confîdéré , il n'eft 
pas plus avantageux de .travailler à la popula- 
tion qu'à faire de mauvais argumens. Les 
feigneurs & le peuple , occupés de leur rétablif* , 
fement , vivent en paix ; & ils font fi pleins de 
leur ouvrage , que perfonnene fait attention au 
culte de fon voifip. Les étincelles de l^aine de .. 
religion qui fe ranimaient fouvent avant la 
guerre,. font éteintes, & l'efprit de tolérance . 
ga^ne journellement dans la façon de penfer 
deé habitans. Croyez que le défœuvrfment 
donné lieu à la plupart des difputes. Pour le$. 
éteindre en France , il ne faudrait que renou- 
veller les temjps" dés défaites de Poitiers & 
iVAzincourt; vos eccléfialliques & vos parle- 
mens , fortement occupés de leurs propres 
affaires*, ne penferaierit qu'à eux, & laifleraient 
le public & le gouvernement tranquilles. Ceft 
une propoOtion à faire à ces melfîeurs: je doute 
toutefois qu'ils l'approuvent. 

Vos ouvrages font répandus ici , & entre les 
mains de tout le monde. Il n'y a point de cli* 
mat , point de peupk où votre nom ne perça ^ 
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point de fociété policée où votre réputation ne 
brille. 

Jouifîez de votre gloire , & ]ouîffez-en long* 
temps. Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait en 
fa fainte & digne garde. 



LETTRE CCLXXXVIL 
Du Roi. 

Sans*Souci ) ce 13 feptemlre i^6é. 

V Ous n'avez pas befoin de me recommander 
les philoCophes : ils feront tous bien reçus ^ 
pourvu qu'ils foient modérés & paifibles. Je ne 
peux Içur donner ce que je n'ai pas. Je n*ai 
point le don des miracles , & ne puis refluf* 
citer les bois du parc de Clèves que Tés Fran* 
çais ont coupés & brûlés ; mais d'ailleurs ils 
y trouveront aille & fureté. 

Il me fouvient d'avoir lu que ce livre brûlé 
dont vous me parlez, était imprimé à Berne {a)\ 
les Bernois ont donc exercé une jurifdiôion 
légitimé fur cet ouvrage. Us ont brûlé des 
conciles, des controverfes , des fanatiques fiç 
des papes : à quoi j'applaudis fort , en quà* 
licé d^bérétique. Ce ne font qmdes niaiferies^ 
en comparaison de ce i|ai vient de fe pafler à 

(^) L!Abrégé de THKxoire Eccléfiaftique , doat il cft publié i 
la note de la pa^e 93* 

G4 
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Abbeville. Rôtir des hommes pafle la raillerie \^ 
jeter do papiei au feu, cXl bumeur. 

Vous devriez par repréfaiiles faire un auto^ 
ia-fi \ Ferney , & condamner aux flammes tous 
les ouvrages de théologie & de controverfe de 
votre voifinage, en raffemblant autour du brafier 
des théologiens de toute feéte pour les régaler 
de ce doux fpeâacle. Pour moi dqnt la foi^eft 
tiède , je tolère tout le monde ^ à condition 
qu^on me tolère, moi, fans m'embarrafler même 
de la foi des autres.. 

Vos miffionnaires dcffilleront les yeux \ 
quelques jeunes gens qui les liront ou tes fré« 
queuteront. Mais que de bêtes dans le monde 
qui ne penfent point ! que de perfonnes livrées 
au plaifîr , que le raifonnement fatigue ! que 
d'ambitieux occupés de leurs projets! fur ce 
grand nombre , combien peu de gens aiment à 
sHnftruire & à s'éclairer ! Le brouillard épais 
qui aveuglait rbumanité aux Xe & XUIe fiè« 
c\q$^ eft diflipé ; cependant la plupart des yeux 
font myopes ; quelques-uns ont Içs paupières 
collées. 

Vous avez en France les convulfionnaires j 
en Hollande on connaît \ts fins ^icx \ts pié^ 
tifttf. Il y aura de ces erpèces-là tant que le 
monde durera , comme il fe trouve des chênes 
ftériles dans les forêts , &^s frelons près des 
abeilles. 

Croyez que fi des philofophes fondaient un 



A^EC M. DE t^OLT AJ RE, \0^ 

gouvernement, qo'au bout d'un detni-fîècle le 
peuple fe forgerait des fuperftitions nouvelles 5 
& qu'il attacherait fon culte à un objet quel- 
conque qui frapperait les fens , ou il fe ferait 
de petites idoles , ou il révérerait le tombeau 
de fes fondateurs, ou il invoquerait le foleil, 
ou quelqu'abfurdité pareille l'emporterait fur 
le culte pur & fimple de TÊtre-Suprême. 

Xa Tuperflition eft une faibleflê de Pefprit hu* 
maîn ; elle eft inhérente à cet être ; elle a tou- 
jours été , elle fera toujours. Les objets d'a- 
doration pourront changer comme vos modes 
de France ; mais que m'importe qu'on fe prof- 
terne devant une pâte de pain azy«ie , devant 
le bœuf Apis , devant l'arche d'alliance , ou 
devant une ftatue ? Le choix né vaut pas la 
peine ; la fuperftition eft la même , & la raifon 
n'y gagne rien. 

IVTais de fe bien porter \ foîxante«dix ans , 
d'avoir refprit libre , d'être encore Tornement 
duParnaifeà cet âge, comme dans la première 
jeunefTe , cela n'eft pas indiffîfrent. C'eft votre 
deflin : je fouhaite que vous en jouiflîez long- 
temps y & que vous foyiez aufti heureiix que le 
cotnporte la nature humaine. Sur ce , je. prie 
Pieu qu'il vous ait en fa fàinte & digne garde* 
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LETTRE CCLXXXVIII. 
Du Roi. 

Saos-S<md » ce 3 novembre 17^. 

Je tie fuis pas le feul qoi remarque que le 
gétiie & lestalens font plus rares en France & 
en Europe dans notre fiècle , qu'à la fin du 
fiètfle précédent. Il vous refte trois poëces, mais 
qui font du fécond ordre : La Harpe , Mar- 
montel & Saint-Lambert. Les injuiltces qui Te 
font à Abbeville n'empêchent pas qu'un Pa- 
rifien de génie n'achève une bonne tragédie. 

Il eft fatis ctoute affreux d'égorger des inno« 
cefis avec le glaive de la loi ; mais la nation eh 
rougit ; mais le gouvernement penfera Tans 
doute à prévenir de tels abus. 11 faut encore 
confîdérer que plus un Etat eft vafté , plus il 
eft expofé à ce que des fubalternesabufent de 
l'autorité qui leur cft confiée. Le feul moyen 
de i^empêcher eft d'obliger tous les tribunaux 
du royaume de lie mettre en exécution les arrêts 
de mort , qu'après qu'un confeil fuprême a revu 
les* procédures & confirmé leur fentetice. 

Il me femble que le jeune poète , auteur du 
Triumvirat , n'a pas plus ^ue foixàntë-ïreizè 
ans. J'en juge ainfî, parce qu'un commençant 
ne connaît ni ne fent des nuances auffi fines 
qu'il en eft dans le caraûère d'Oftave ; que 
les deux aûes que j'ai lus font fans déclama* 
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tîon , & d'une fimplicité qui ne plaît qu'après 
avoir épuifé toutes les fufées de. la rhétorique* 
En fuppofaot^méme qu*un jeune*homme aie fait 
cet ouvrage, il eft fur qu'un fage Ta retouché 
& refondu. Vous m'en avez donné trop & trop 
peu pour vous arrêter en fi beau chemin. Je 
vous compare aux rois ; il en coûte à obtenir 
leur premier bienfait ; celui-là donné , on les. 
accoutume à donner de. même« 

J'ai lu votre article Julien avec plaifir («). 
Cependant j'aurais déliré que yousjeufliez plus 
ménagé cet abbé de La Bletterie ; tout dévot ^ 
tout janféaifte qu^il eft , il a renda le premier 
hommage à la vérité ; il a rendu juftice » quoi- 
qu'avec des ménagemens qu'il |ui convenw 
de garder ; il a rendu juftice , dis-je , au carac* 
tère de Julien. Il ne Ta poin; appelle apoftatî. 
Il faut tenir compte à un jaQfénille de fa (in* 
cérité. Je crois qu'il aurait été plus adroit de . . 
lui donner des éloges v comme on applaudit i , 
un enfant qui commence à balbutier «ipourTen- 
courager à m^eux ftiçe. 

Le paflage d'Ammien-Marcellîn eft inter* 
polé fans doute ; vous n'avez, pour vous en 
convaincre , qu'à lire ce qui précède & ce qui . 
fuit. Qts deux phrafes fe lient fi bien^ que la 
fraude faute aux yeux. C'était le bon temps , 
dans les premiers fiècles : on accommodait les 
ouvrages à fon gré. Jofephe s'en eft reffenti éga? 



(<«) Dans le Dictionnaire philofophi^ue. 
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lement. L*Évangîle de Jean demeure. Tout ce 
qui m*étonne, c*eft que meffieurs les correc- 
teurs ne fe foîentpas apperçusde certaines in- 
congruités qu'ils auraient pu reftifier avec ua 
coup de plume , comme la double généalo- 
gie , la prophétie dont vous faites mention , & 
nombre d'erreurs de lioms de ville , de géogra- 
phie , &c. &c. : les ouvrages marqués au fceau 
de riiumanité , c'eft-à-dire , de bévues , d'incon- 
féquences, dé contradiftions , devaient ainfi Te 
déceler eux-mêmes. L'abrutiflement de Tefpèce 
humaine , durant tant de fiècles , a prolongé le, 
fanatirme, Enfm vous avez été le Bellérophoa. 
qui a terraffé cette chimère. 

Vivez donc pour achever d*cn difperfer tes, 
refteis. Mais fur- tout fongez que le repos & la 
tranquillité d'efprit font les feuls biens dont 
nous puiffîons jouir durant notre pélerinag^e , 
& qu'il n'eft aucune gloire qui eu approche. Je 
vousfouhaite ces biens, & je jure par Épicure 
& par Ariftide que perfonne de vos admirateurs 
ne s'intéreffe plus que moi à votre félicité. 

L E T T R E CCLXXXIX. 

. Du Roi. 

■ Sans -Souci , ce »< novembre \i^^\^ 

L/Et extrait du Diftionnaire de Bayle dont 
vous me parlez , feft de moi. Je m'y étais oc- 
cupé dans un temps où j'avais beaucoup d'^fî» 
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fâircs : l'édition s'en eft reflènrie. On en pré- 
ipare à préfent une nouvelle où les articles des 
courtifannes feront remplacés par ceux d'Ovide 
& de Lucrèce , & dans laquelle on reflituera le 
bon article de David. 

Je vous envoie , comme vous le fouhaitez , 
cet extrait informe , & qui ne répond point à 
ïnon deflein. Il fera fuivi de la nouvelle édition , 
dès qu'elle fera achevée. Mais ce ne font que 
de légères chiquenaudes que j'applique fur le 
nez de VInfame ; il n'ell donné qu'à vous de 
l'écrafer. 

Cette Infâme a' eu le fort des catins.Elle a 
été honorée tant qu'elle était jeune \ à préfent 
dans la décrépitude » chacun l'inlblte. Le mar* 
quis d*Argens Ta afTez maltraitée dans fon Ju- 
Jien. Cet ouvrage eft moins incorrefl que les 
autres ; cependant je n'ai pas été content de la 
fortie qu'il fait à propos de rien contre Mau- 
pertuis. Il ne faut point troubler la cendre des 
morts. Quelle gloire y a-t-il de combattre un 
homme que la mort a défarmé ? Maupertuis 
fans doute a fait un mauvais ouvrage ; c'eft une 
plaifanterie gravement écrite. Il aurait pu l'é- 
gayer pour que perfonne ne pût s'y tromper. 
Vous prîtes la chofe au tragique ; vous atta* 
quâies férieufement un badinage ; & avec votre 
redoutable maflue d'Hercule vous écrafâtes un. 
moucheron. 

Pour moi qui voulais conferver la paix dans 
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la maifon , je fis tout ce que je pus pour VOUS 
empêcher d'éclater. 

Vous n'avez rien perdu en quittant ce pays. 
Vous voilà à Ferney entre votre nièce & des 
occupations que vous aimez , refpeâé comme 
le dieu des beaux- arts, comme le patriarche 
des écrafenrs, couvert de gloire, & jouiflant 
de votre vivant de toute votre réputation ; d'au- 
tant plus qu'éloigné au-delà de cent lieues de 
Paris, on vous confidère comme mort, & Ton 
vous rend juftice, '' 

Mais de quoi vous avifez^vous de me de. 
mander des vers ? Plutus a»t-il jamais requis 
Vulcain de lui fournir de l'or ? Thétîs a^t-elle 
jamais follicité le Rubicon de lui donner fon 
filet d'eau? Puifque dans un temps où les rois 
& les empereurs étaient acharnés à me dépouil-^ 
1er , un miférable , s'alliant avec eux , me pilla 
mon livre ; puifqu'il a paru , je vous en envoie 
un exemplaire en gros caraftère. Si votre nièce 
fe coiffe à la grecque ou à réclipfe , elle pourra 
s'en fervir pour des papillotes. 

J'ai fait des poéfies médiocres : en fait de 
vers les médiocres & les mauvais font égaux. 
Il faut écrire comme vous, ou fe taire. 

Il n'y a pas long-temps qu'un Anglais qui 
vous a vu , a pafié ici ; il m'a dit que vous 
étiez un peu voûté , mais que ce feu que Pro. 
méthée déroba , ne vous manque point. C'ett 
l'huile de la lampe : ce feu vous foutlendra. 
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Voas irez à Page de Fontenelle en vous ma« 
quant de ceux qui vous paient lèsl^ rentes via- 
gères, & en fefanc une épigramme quand vous 
aurez achevé le fîècle. Enfin , comblé d'ans « 
raflafié de gloire & vainqueur de V Infâme , je 
vous vois monter TOlympe , foutenu par les 
génies de Lucrèce , de Sophocle , de Virgile 
& de Locke 9 placé entre Newton & Épicure, 
fur un nuage brillant de clarté. 

Penfez à moi quand vous entrerez dans votre 
gloire I, & dites comme celui que vous favez*: 
Ce foir tu feras ajfis a ma table. 

Sur ce 9 je prie Dieu qu'il vous ait en & 
fainte & digne garde. 

LETTRÉ CCXC. 

De M. de Voltaire. 

Ce sjanvkr 175/1» 
S I RB, 

J E me doutais bien que votre mufe fe réveil« 
lerait tôt ou tard. Je fais que les autres hommes 
feront étonnés qu'après une guerre fi longue fie 
fi vive, occupé du foin de rétablir votre royaume, 
gouvernant fans minifires, entrant dans tous les 
détails 9 vous puiffîez <:ependant faire des vers 
français ; mais moi je n'en fuis pas furpris , parce 
que j'ai fort l'honneur de vous connaître: mais 
ce qui m'étonne, je vous Tavoue , c'eft que vos 
vers foîent bons ; je ne m'y attendais pas après 
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tant d'années d'interruption. Des penfées foftéS 
& vigourefaljf^ , un coup-d'œil jalk fur tes fai- 
bleflès des hommes , des idées profondes & 
vraies , q'efi-lii votre partage dans tous les temps; 
mais pour du nombre & de Pharmonie ^ & très- 
fouvent même des fine&es de langages , à trois 
cents lieues de Paris , dans la Marche de Bran« 
debourg ; ce phénomène doit étire aflatémenc 
remarqué par notre académie de Paris. 

Savez-vous bien , Sire ^ que V. M. ett devc'» 
nue un auteur qu'on épluche* 

Notre doyen , mon gros abbé d'Oliirét , vient ^ 
dans une nouvelle édition de la profodie fran* 
çaife^ de vous critiquer fur le mot crêpe ^ dont 
vous avez retranché impitoyablement le der- 
iiier e dans une lettre à moi adreifée & impri<- 
mée dans les Œuvres du Philofophe de Sans- 
Souci ; mais je île crois pas que cette édition 
ait été faite fous vos yeux : quoi qu'il en foit , 
vous voilà devenu un auteur claflîqué , examiné 
comme Racine par notre doyen ^ cité devant 
notre tribunal des mots ; & condamné fans appel 
à faire crêpa de deux fyllabes. 

Je me joins au doyen , & je vais intenter au 
philofophe de Sans*Souci une accufation toute 
contraire. Vous avez donné deux fyllabes au 
mot haità^ïis votre beaudifcours du Stoïcien: 

Votre goût cffenfé hait TabCocbe amère (a). 

(tf) Le Roi chnngca tout ce vers, voyez le Stoïcien, ci- 
ikvaat , tome VIII ^ page 24. 

Nous 
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Nous ne vous paflerons pas cela. Le rerbe 
haïr n'aura jamais deux fyllabes à Pindicatif, 
fô hais , ta kais , il hait ; vous auriez beau nous 
battre encore ; 

]Nous pourrions bien haïr les infidélités 
De ceux qui par humeur ont fait de fots traités 1 
Nous pourrions bien haïr la faufle politique 
De ceux qui, s'uniffanc avec nos ennemis. 
Ont fervi les deffeins d'une cour tyrannique. 
Et qui fe font perdus pour perdre leurs- amis. 

Mais nous ne ferons jamais, il hait de deux 
fyllabes ; prenez , Sire , votre p^rti là-^deffus ^ 
&'ayez la bonté de changer ce vers; cela Vous 
fera bien aifé. 

Où eft iei temps, Sire , où j'avais le bonheur 
de mettre les points fur les i à Sans-Soirci & 
à Potsdam ? Je vous aflure que ces deux 
années ont été les plus agréables de ma yie« 
J'ai eu le malheur de faire bâtir un château 
fur les frontières de France, & je m'en re* 
pens bien. Les patagons , la poix réfine ^ 
Texaltation de rame,.& le trou pour aller tout 
droit au centre de la terre, m'ont écarté de 
mon véritable centrje. J'ai payé ce trou bien 
chèrement {a). J'étais fait pour vous. J'achève 

(^)' On fe reflbuviendra que les fyftêmes de Maupertiiiç fur 
ces objets furent la fourcc des difputes & des querelles qui con- 
tribuèrent à forcer Voltaire de s'éloigner du Roi , qui aimait 
Maupertuis. Les autres caufes de la difgrace de Voltaire font 
eiifîn éclaircies par les Lettr(?s 235 & 23^ du tome XIV de cette 
Collection, & i>ar la Comédie d« Tantale en Procès > & autres 
pièces qui la précèdent , dans le tome VIII. 

Tome ir. H 
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ma vie dans ma petite & obfcure fphère , précifé^ 
ment comme vous paflèz la vôtre au milieu de 
votre grandeur & de votre gloire. Je ne con- 
nais que la folitude & le travail ; ma fociété 
eft compofée de cinq ou fix perfonnes qui me 
laiHent une liberté entière , & avec qui j'en ufe 
de même ; car la fociété fans la liberté e(l un 
fupplice. Je fuis votre Gilles en fait de fociété 
& de belles-lettres. 

J'ai eu ces jours-ci une trèis-légère attaque 
d*apoplexie caufée par ma faute. Nous fommes 
prefquç toujours les artifans de nos difgraces. 
Cet accident m'a empêché de répondre à V. M» 
auflî^tôt que je Paurais voulu. 

Le diable efl: déchaîné dans Genève. Ceux 
qui voulaient fe retirer à Clèves redent. La 
moitié du confeil & fes partifans fe font en* 
fuis ; Tambaffadeur de France eft parti incognito^ 
& eft venu fe réfugier chez moi. 

J'ai été obligé de lui prêter mes chevaux 
pour retourner à Soleure. Les philofophes qui 
fe deftinent à Témigration font fort embarraffés, 
ils ne peuvent vendre aucun effet ; tout com- 
merce eft ceifé , toutes les banques font fer* 
mées. Cependant on écrira \ M. le baron de 
Verder , conformément à la permiffion donnée 
par V* M. ; mais je prévois que rien ne pourra 
s'arranger qu'après la fin de Phiver. 

J'attends avec la plus vive reconnaîflance les 
douze belks préfaces de T Abrégé de Fleury, 
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fhoiiument précieux d'une raifon ferme & bar* 
die, qui doit être la leçon des philofopbes. 

Vous avez grande raifon » Sire; un prince 
courageux &fage , avec de Targent ^des troupes^ 
des loiX) peut crès^^bien gouverner les bommes 
fans le fecours de la religion , qui n'eft faite 
que pour les tromper ; mais le fot peuple s^en 
fera bientôt une , ^ tant qu'il y aura des frip* 
pons & des imbécilles , il y aura des religions^ 
La nôtre eft fans contredit la plus ridicule 5 
la plus abfurde & la plus fanguinaire qui ail 
jamais infe£lé le monde. 

V. M. rendra un fer vice éternel au genre* 
humain en détruifant cette infâme fuper(litio% 
je ne dis pas chez la canaille qui n'eft pas digne 
d^étre éclairée & à laquelle tous les jougs font 
propres ; je dis chez les honnêtes gens , cbe2( 
les bommes qui penfent, chez ceux qui veu« 
lent penfer. Le nombre en eft très*grand, c'eft 
à vous de nourrir leur ame ; c'eft à vous de 
donner du pain blanc aux enfans de la maifon j & 
de laifler le pain noir aux chiens. Je ne m'af** 
flige de toucher à la mort que par mon profond 
regret de ne vous pas féconder dans cette noble 
entreprife, la plus belle & la plus refpeâable 
qui puiffe (ignaler Pefprit humain. 

Alcide de TAUcmagne , foyez-eii le Neftor ; 
vivez trois âges d'homme pour écràfer la tête 
derhydre! 

H i 
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LETTRE CCXCI. 
Du Roi. 

Berlin, ce i6 janvier 1767. 

'Ai la toutes les pièces que vous m'avez en- 



j 

voyées. Je trouve le Triumvirat rempli de beaux 
détails. Les pièces contre V Infâme font lî fortes, 
que depuis Celfe on n'a rien publié de plus 
frappant. L'ouvrage de Boulanger eft fupérieur 
à Pantre {a) , & plus à la portée des gens du 
inonde, pour qui de longues dédu£lions fati« 
guent refprit relâché & détendu par les fri- 
volités. 

Il ne refle plus de refuge au fantôme de 
Terreur. Il a été flagellé & frappé fur toutes 
fes faces, fur tous fes côtés. Par-tou)t je vois 
fes bleffures , & nulle part d'empyriques em- 
prefTés à pallier fon mal. Il eft temps de pro» 
îioncer fon oraifon funèbre & de Tenterrer. 
Vous défaites le charme, & Tillufion fe difîîpe 
en fumée. Je erains bien qu^il n'en foit pas ainfî 
des troubles inteftins de Genève. J'augure , 
félon les nouvelles publiques, que nous tou- 
chons au dénouement qui caufera ou une révo- 
lution dans le gonvernement , ou quelque tragè« 
4ie fanglante... 

{a) Quelques ouvrages philofophiques de IVÏ. de Voltaire 
furent publiés d'abord fous les noms de Coulanger 9 Fréret , 
pofin^broke, &c.. 
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Quoi qu'il en arrive, les malheureux trou* 
veront un afile ouvert où ils le fouhaitènt. Ceft 
à eux » déterminer le moment eu ils voudront 
en profiter. 

La cour de France traite ces gens avec une 
hauteur inouïe , & j^avoue que j*aî peine à 
concevoir pourquoi fa décifiôn fe trouve aci 
tuellement diamétralement oppcfée à celle 
qu'elle porta fur la même affaire , il y a trente 
années. Ce qui était jufte alors doit Tétre à 
préfent. Les loix fur lefquelles cette république 
ell fondée n'ont point changé ; le jugement 
devait donc être le même. Voilà ce que Ton 
penfe dans le Nord fur cette affaire. 

Peut*étre dans le Sud fait*on des glofes fur 
la liberté.de confcience foUicitée pour les diflî- 
dens. Je me fuis fourré dans la comparfa , & 
je n'ai pas voulu jouer un rôle principal dans 
cette fcène. Les rois d'Angleterre & du Nord 
ont pris le même parti : Timpératrice de Ruflîe 
décidera cette querelle avec la république de 
Pologne comme elle pourra. Les dilfentions 
polonaifes & les négociations italiennes font 
à peu-près de la même efpèce : il faut vivre 
long -temps & avoir une patience angélique 
pour en voir la fin. 

Je vous fouhaite , en attendant , la bonne aa- 
uée 5 famé , tranquillité & bonheur , àt qu'Apol- 
lon 5 ce dieu des vers & de la médecine^ you3 
comble de fes doubles faveurs. yaU* 

U 3. 
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LETTRE CCXCIL 
m Roi. 

Potsd^m , ce 10 février i^^f, 

jU'Accîdent qni vous cft arrivé attrifte tous 
ceux qui Pont appris. Nous nous flattons ce- 
pendant que ce fera ftwis faite : vous n'aveaj 
prefque poiht de corps , vous n'êtes qu'efprit \ 
& cet efprit triemphe des maladies '8( dçs iniîr* 
mités de la nature qu'il vivifie* 

. Je vous félicite des avantages qu*a l'emporté 
le peuple de Greni^ve fur le confeil des deux* 
cents & fur les médiateurs. Cependant il paraît 
que ce fucc>s paffager ne fera pas de longue 
durée. Le canton de Berne & le roi très-chré*^ 
tien font des ogrei qui avalent de petites répu- 
bliques en fe jouant. On ne l9S offenfe pas impu- 
nément ; & fi ces ogres fe mettent de mauvaife 
humeur , c'en eft fait \ tout jamais de notre - 
Rome calvinii^e. Les caufes fécondes en décî-^ 
deront. Je fouhaite qn^elles tournent les chofes 
i l'avantage des bourgeois qui me paraiflenc 
avoir le droit pour eux, Au cas de ntalheur , ils 
trouveront Pafile qu'ils ont demandé, & les 
avantages qu'ils défirent. 

Je vouf remercie* des correâîons de mes 
vers ; j'en ferai bon ufage. La poéfie eft un dé- 
laflemçnt pour moi. Je fais que le talent que j'ai 
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cft des plus bornés ;.roaîsc'eft un plaifir' d'habi- 
tude dont je me priverais avec peine , qui ne 
porte préjudice à perfônne 5 d'autant plus que 
les pièces que je compcfe n'ennuieroDt jamais 
le public qui ne les verra pas. 

Je vous envoie encore deux Contes. C'cft 
/un genre différent que j'ai éflayé pour varier la 
monotonie des fujets graves, par des matières 
légères & badines. 'Je crois que vous devez 
avoir reçu des Abrégés de Fleury, autant qu'on 
en a pu trouver chez le libraire. 

Voilà les jéfuites qui pourraient bien fe faire 
chaffer d'Ëfpagne, Ils fe font mêlés de ce qui 
ne les regardait pas , & la cour prétend fa voir 
qu'ils ont eiscciré les peuples à la fédition. 

Ici dans mon voifinage Timpératrice de 
Ruflie Te déclare proteârice des diflidens :Jes 
ëvêqu^s Polonais en font furieux. Quel mal* 
henreuX fiècle pour la cour de Rome ; on 
l'attaque ouvertement en Pologne ; on a cbaifé 
fes gardes du corps de France & de Portugal. 
Il parait qu'on en fera autant en Efpagne. 

Les philofophes fapent ouvertement les fon« 
démens du trône apoftolique : on perfiffle le 
grimoire du magicien ; on éclaboufle l'auteur 
de fe fe£le ; on {Prêche la tolérance ;<tout eil 
perdu. Il faut un miracle pour relever TÉglife. 
C'eft elle qui eft frappée d'un coup d'apo- 
plexie terrible ; & vous aurez encore la confo- 
lation de l'enterrer & de lui faire foo éj^upbe^ 
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comme vous fîtes autrefois pour ia Sorbonne. 

L'Anglais Woolfton prolonge la durée de 
VInfamt , félon fon calcul , à deux cents ans ; 
il n'a pu calculer ce qui eft arrivé tout récem- 
ment. H s'agit de détruire le préjugé qui fert 
de fondement à cet édifice II s'écroule de lui- 
même , & fa chute n'en devient que plus rapide. 

Voilà ce que Bayle a commencé de faire ; 
il a été fuivl par nombre d'Anglais » & vous 
^avez été réfervé pour l'accomplir. 

Jouiffez long* temps en paix de toutes les 
fortes de lauriers dont vous êtes couvert ; jouif« 
îtz de votre gloire & du rare bonheur de voie 
qu'à votre couchant vos produftions font auffi 
brillantes qu'à votre aurore. 

Je fouhaitc que ce couchant dure long- temps , 
& je vous aflure que je fuis un de ceux qui y 
prennent le plus d'intérêt. 

^imm^mm^"^'^' t m i ifi i n ■ i ,,_ 

LETTRE CCXCIIL 

Du Rai. 

potsd^ira , c€ 20 février if^f,. 

J E fuis bien*aife que ce livre qu'on a eu tant 
de peine à trouver ici , vous foit parvenu , puif- 
que vous le fouhaitiez. Ce pauvre abbé Fkury 
qui en eft l'auteur , a eu le chagrin de l'avoir 
vu mettre à Vindexï la cour de Rome. Il faut 
avouer que l'Hiiloire de TÉglife eft plutôt uq 
fujet de fcauidale que d'édification. 
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L'auteur de la préface a raifon , en ce qu'il 
foutient que ^ouvrage des hommes fe décèle 
dans toute la conduite des prêtres qui attèrenc 
cette religion (fainte en elle-même ) de concile 
en concile , la furchargent d'articles de foi , & 
puis la tournent toute en pratiques extérieures 5 
& finiffent enfin par faper les mœurs avec leurs 
indulgences & leurs difpenfes qui né Tembient in- 
ventée^ que pour foulager les hommes du poids 
de la vertu : comme fi la vertu n'était pas d*une 
lîéceflîté abfolue pour toute fociété , comme fi 
quelque religion pouvait être tolérée fi -tôt 
qu'elle devient contraire aux bonnes mœurs. 

Il y aurait de quoi compofer des volumes 
fur cette matière ; & les petits ruifleaux que 
je pourrais fournir fe perdraient dans les im- 
menfes réfervoirs & les vaftes mers de votre 
feigneurie de Ferney. Vous écrire fur ce fujet, 
ce ferait porter des corneilles à Athènes. 

J'en viens à vos pauvres Genevois. Selon 
ce que difent les papiers publics , il paraît que 
votre miniffère de Verfailles s'eft radouci fur 
ce fujet. Je le fouhaite pour le bien de Thuma- 
nité. Pourquoi changer les loix d'un peuple qui 
veut les conferver ? Pourquoi tracafler ? Cer- 
tainement il n'en reviendra pas une grande 
gloire à la France d'avoir pu opprimer une 
pauvre république voifine. C'eft les. Anglais 
qu'il faut vaincre , c'eft contre eux qu'il y a de 
U réputation à gagner \ car ces gens font fiers 
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& favent fe défendre. Je ne Tais fi on réuffira 
en France à établir leur banque; L'idée en ell 
bonne \ mais moi qui vois ceschores de loin, 
& qui peux me tromper , je ne crois pas qu'on 
ait bien pris Ton temps pour l'établir. Il faut 
avoir du crédit pour en former une ; & félon 
les bruits populaires , le gouvernement en 
manque. 

Je vous fais mes remcrciemens de la façon 
dont vous avez défendu mesbarbarifmes & mes 
folécifmes envers Tabbé d'OHvet. Vous & le? 
grands orateurs rendez toutes les caufesbonneSr 
Si vous vous le propofiez , vous me donneriea 
affez d'amour- propre pour me croire infaillible 
comme un des quarante \ tant Tart de perfuader 
eli un don précieux ! 

Je voudrais Tavoir pour perfuader aux Po» 
louais la tolérance. Je voudrais que les diflidens 
fuflent heureux ^ mais fans enthoufiafme , & 
de façon que la république fût contente. Je 
ne fais point ce que penfe le roi de Pologne , 
mais je crois que tout cela pourra s'ajufter 
doucement en modérant les prétentions des uns , 
& en portant les autres à fe relâcher fur quelque 
cbofe. 

Le Saint- Père a envoyé un bref dans ce 

pays- là : il n'y eft queftion que de la gloire du 

martyre , de Taffirtance miraculeufe de Dieu , du 

fer , du feu , de robftinatiôn , du zèle , &c. &Ci 

. Le Saint-Efprît rinfpire bien mal,,& lui a fait 
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faire depuis Ton pontificat toutes chofes à contre* 
fens. A quoi bon donc être înfpiré? 

Il y a ici une comtefle Polonaife. Elle fe 
nomme Grazinska : c'eft une efpèce de phéno- 
mène. Cette femme a un amour décidé pour 
les lettres ;,elle a appris le latin , le grec^ le 
français ^ Pitalien & l'anglais ; elle a lu tous les 
auteurs claflîques de chaque langue , & les pof- 
sède bien. L'ame d*un Bénédidtin réfide dans 
fon corps : avec cela elle a beaucoup d^efprit , 
& n'a contre elle que la difficulté de s'exprimer 
en français ^ langue dont Tu rage ne lui efi pas 
^ encore auffi familier que Tintelligence. Avec 
pareille recommandation vous jugerez fî elle a 
été bien accueillie. Elle a de la fuite dans la 
converfation , de la liaifon dans les idées , & 
aucunes des frivolités de fon fexe. Ce qu'il y 
a d'étonnant, c'eft qu'elle s'eft formée elle- 
même, fans aucun fecours. Voilà trois hivers 
qu'elle paffe à Berlin avec les gens-de-lettres, 
en fuivant ce penchant irréfiftible qui Ten- 
traîne. 

Je prêche fon exemple à toutes nos femmes 
qui auraient bien, une autre facilité que cette 
Polonaife à fe former ; mais elles ne connaif* 
fent pas la félicité de ceux qui cultivent les let- 
tres : & parce que cette volupté n'eft pas vive, 
elles né ta reconnaiflent pas pour telle. Vous, 
quoique dans un âge avancé , vous leur devea^ 
encore les plus heureux momens de votre vie*» 
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Quand tous les autres plaifîrs paflent , celui-là 
refte ; c*eft le fidèle compagnoa de tous les âges 
& de toutes les fortunes^ 

Puiffiezrvous encore en jouir long-temps 
pour le bien de ces lettres mêmes , pour éclairée 
les aveugles , & pour défendre mes barbarifmes. 
Je le fouhaite de tout mon cœur. yale. 

LETTRE CCXCIY. 
Vu Roi. 

Potsdam , ce û8 février ir^f* 

J E félicite l'Europe des produûions dont vou$ 
l'avez enrichie pendant plus de cinquante an-» 
nées , & je fouhaite que vous en ajoutiez encore 
autant que les Fontenelle, les Fleury,& les 
Neftor en ont vécu. Avec vous finit le fiècle 
de Louis XI V^ De cette époque fi féconde en 
grands hommes , vous êtes le. dernier qui nous 
refte. Le dégoût des lettres, la, fatiété des Chef- 
d'œuvres que Tefprit humain a produits , un 
efprit de calcul , voilà le goût du temps préfent. 
Parmi la foule de gens d'efprit dont la France 
abonde , je ne trouve pas de ces efprits créa* 
teurs , de ces vrais génies qui s'annoncent pa^ 
de grandes beautés , des traits brillans , & des 
écarts même. On fe plait à analifer tout. Les 
Français fe piquent à préfent d'être profonds. 
Leurs livres femblent faits par de froids rair 
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fotineurs : & ces grâces qui leur étaient fi natu* 
telles, ils les négligent. 

Un des meilleurs ouvrages que j'aie lu de 
long-temps, eft-ce faftum pour les CaUs , fait 
par un avocat dont le norti ne me revient pas. 
Ce faôum eft plein de traits de véritable élo« 
quence , & je crois Tauteur digne de marcher , 
fur les traces de Boffuet , &ô. non comme théo- 
logien , mais comme orateur. 

Vous êtes environné d'orateurs qui haran- 
guent à coups de baïonnettes & de cartouches : 
c'eft un voifinage défagréable pour un philo* 
fophe qui vit en retraite , plus encore pour les 
Genevois. 

Cela me rappelle le conte du Sulffe qui man- 
geait une omelette au lard un jour maigre, & 
qui , entendant tonner , s'écria : Grand Dieu ! 
voilà bien du bruit pour une omelette au lard. 
Les Genevois pourraient faire cette exclama- 
tion en s'adreflant à Louis XV. La fin de ce 
blocus ne tournera pas \ l'avantage du peuple. 
Ce qu'ils pourraient faire de plus judicieux, 
ferait de céder aux conje£lures & de s'accom- 
moder. Si robftination & l'animofîté les en 
empêche , leur dernière reflburce eft Tafile que 
je leur prépare & qui fe trouve dans un^icn que 
vous jugez très-bien qui leur fera convenable. 
Je ne fais quel eft le jeune-homme dont vous 
me parlez. Je m'informerai s'il fe trouve à Véfel 
quelqu'un de ce nom. En cas qu'il y foit , ^ 
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votre recommandation ne lui fera pas inutile. 

Voici de fuite trois jugemens bien honteux 
pour les parlemens de France. Les Calas 5 les 
Sirven & La ^arre devraient ouvrir les yeux au 
gouvernement 5 & le porter \ la réforme des 
procédures criminelles : mais on ne corrige les 
abus que quand ils font parveiios \ leur comble. 
Quand ces cours de juftice auront fait rouer 
quelque duc & pair par diftraâion , les grandes 
maifons crieront , les courtifans mèneront grand 
bruit, & les calamités publiques parviendront 
au trône. 

Pendant la guerre îl y alvaît une contagion \ 
Breslau. On enterrait cent vingt perfonnes pat 
jour ; une comtefle dit : D'uu merci ^ la grande 
nohUffe efl épargnée i ce tCeft que le peuple qui 
meurt. Voilà l'image de ce que penfent les gens 
en place qui fe croient pétris de molécules plus 
précieures que ce qui fait la compofition du peu- 
ple qu^ils oppriment. Cela a été ainfî prefque 
de tout temps. L'allure des grandes monarchies 
eft la même. Il n'y a guère que ceux qui ont 
fouffert l'oppr^effion qui la connaifTent & la dé- 
teflent. Ces enfans de la fortune , qu'elle a en- 
gourdis dans la profpérité , penfent que les 
maux du peuple font exagération , que des in* 
juftices font des méprifes ; & pourvu que \t 
premier reflbrt aille , il importe peu du refte. 

Je fouhaîte ^ puifque la deflinée du monde 
eft d'être mené ainfi , que la guerre s'écarte d^ 
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votre habitation , & que vous jouiŒez paifîble* 
ment dans votre retraite d'un repos qui vous 
eft du fous les ombrages des lauriers d'Apollon : 
je foubaite encore que dans cette douce retraite 
vous ayez autant de plailîr que vos ouvrages 
en ont donné à vos leéleurs.A moins d'écre au 
troiiième ciel ,vous ne fauriez être plus heureux. 
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De M. de f^oltairê. 

Ce 3 nuirs ijCfs 
SllLB, 

J'Entends très -bien Taventure des Deux 
Chiens *(«), & je l'entends d'autant miènx que 
je fuis un peu mordu. Mes petites poflêiïïons 
touchent aux portes de Genève, Tout com- 
merce eft interrompu par cette ridicule guerre ; 
elle n'enranglante pas encore la terre ; mais elle 
la ruine. Vos chiens répondent très-pertinem« 
ment à nos héros Français & Bernois. Il eft cer« 
tain que fi les animaux raifonnaient avec les 
hommes, ils auraient toujours rairon, car ils 
fuiVent la nature , & nous l'avons corrompue. 
A regard du Violon , je crains de n'entendre 
pas le mot de l'énigme. Eft-ce le roi de Po- 
logne qui , ne pouvant par lui-même venir à 
bout de fes évéques « s'eft voulu Tecrettement 

(tf) Conte qui fe trouve ci-devant tome VIII , avec celui du 
Moloxk 
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tppuyer de V-IVÏ. , de là Ruffie, de T Angle- 
terre & du Danemarck , & qui n^eft aftuellement 
appuyé que de la Rnflîe ? eft-ce l'impératrice 
deRuflîe qui foudent feule à préfent le fardeau 
qu'elle avait voulu partager aved troispuiflances? 
Il me paraît que je tourne autour du mot 
de rénigme, mais je peux me tromper ; vous 
favez que je ne fuis pas grand politique. 

Votre alliée l'impératrice a eu la bonté de 
m'envoyer fon mémoire juftificatif , qui m'a 
femblé bien fait. G'eft une chore aflez plaifante, 
. & qui a Tair de la contradîdlion , de foutenir 
l'indulgence & la tolérance, les arities \ la 
main \ mais aufli l'intolérance eft (i odieufe 
qu'elle mérite qu'on lui donne fur les Oteilles. 
Si la fuperftition a fait fi long-temps la guerre , 
pourquoi ne la ferait-on pas à la fuperftition ? 
Hercule allait combattre les brigands, & Bel- 
lérophon les chimères ; je ne ferais pas fâché de 
voir des Hercule & des Bellérophon délivrer la 
terre des brigands & des chimères catholiques. 
Quoi qu^il en foit , vos deux Contes font 
bien plaifans ; votre génie eft tojijours le même; 
votre raifon fupérieure eft toujours ingéoieufe 
& gaie. J'efpère que V. M. daignera m'en- 
voyer quelque nouveau Conte fur la folie de 
ne vouloir pas qu'un prince afferme fon bien , 
lôrfqu'il eft permis au dernier payfan d'affermer 
lô (îen ; cela ne me paraît pas jufte> & mérite 
affurément un troilîème Conte. 

J'ai 
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« J'ai eu rhontiear de vous parler dans ma 
dernière lettre du nommé Morival » cadet dans 
lin de vos régimens à Véfel ; cVft un jeune* 
homme très*bien né ^ & dont i)n rend de fort, 
bons témoignages. £ft-il concevable qu^il ait 
été condamné à être brûlé vif chez dès Picards ^ 
pour n'avoir pas falué une prôceffîon de capu« 
cins 9 & pour avoir chanté deux chanfons ? 
L'ihquifîtion elle-même ne commettrait pas de 

* pareilles horreurs. Pour peu qu'on jette les 
yeux fur la fcène de ce monde ^ on pafie la 
moitié de fa vie à rire & l'autre moitié à frémir. 
Confervez^moi 9 Sire , vos bontés, pour le 
peu de temps que j'ai encore \ végéter & k 
ramper fur ce malheureux & ridicule tas d« 
boue^ 



LETTRE CCXCVL 
Dit Roi. 

fotsdam, ce 04 mars i?^^ 

Je vous plains de ce que votre retraite eft 
entourée d'armes: il n'eft donc aucun féjour 
i Tabri du tumulte ! Qai croirait qu'une répu- 
blique dût être bloquée par des voifins qui 
n'ont aucun ectipire fur elle ? Mais je me ilatt$ 
que cet orage pafiera^ & que les Genevois ne 
fe roidiront pas contre la violence ^ ou que tf 
minidère français modérera fa fougue^- 
Tomt IK I 
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Ce que je fais de l'impératrice de Ruflîe , 
c'eft qu'elle a été follicitée par les diffidens 
de leur prêter fon affiftance, & qu'elle a fait 
marcher des argumens munis de canons & de 
baïonnettes pour convaincre les évêques Polo- ' 
nlsiis des droits que ces diflSdens prétendent 
avoir. 

Il n'eft point réfervé aux armes de détruire 
VJnfamc , elle périra par le bras de la Vérité 
&f*par la fédttflion de Tlntérét. Si vons voulez 
que je développe cette idée, voici ce que j'en* 
tends : 

J'ai remarqué , & d*autres comme moi 3 que 
tes endroits où il y a le plus de coûvens de 
moines. Tout ceux où le peuple eft le plus aveu- 
glément livré à la fuperftition : il n'eft pas dou- 
teux que , fi Ton pacvient à détruire ces afyle^ 
du fanatirme, le peuple ne devienne un peu 
indifférent & tiède fur ces objets, qui font ac- 
tuellement ceux de fa vénération. Il s'agirait 
donc de détruire les cloîtres , au moins de corn* 
mencer à diminuer leur nombre. Ce moment 
tfl venu , parce qtie le gouvernement français 
& celui d'Autriche font endettés , qu!ils ont 
épuîfé les reffources de rindùflrie plwir acquitter 
les dettes, fanS y parvenir. L'appât des riches 
abbayes & des couvens bien rentes eft tentant. 
En leur repréfentant le mal que les cénobites 
font i la population de leur État , ainfî que Tabus 
du grand nombre de Cucullati qui remplirent 
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leurs provinces » en même temps la facilité^ de 
payer en partie leurs deues , en y appliquant 
les tréfors de ces communautés qui n^ônt point 
de fuççeflèurs , je crois qu'on tes détermîneraîtr 
à CQ^^mencer cette réforme : & il eft à préfu» 
mer qu'après avoir joui de 1^ fécularifation de' 
quelques b^n^fice; ^ leur avidité engloiitird' lè^ 
relie. 

Tout gouveçnement qui fe déterminera à* 
cette opération, fera ami des philorophes , & 
partifan de tous les livres qui attaqueront les' 
fuperftitions popukires'&'lelraux zèle des hy** 
pocrites qui voudraient s'y oppofer. "^ 

Voilà un petit projet que je foumcts à Pexa-' 
men du patriarche de Ferney. Cert à lui ,' 
comme au père des fidèles j de le reélifîer &' 
de Pexécuter. 

Le patriarche m*obje£lera peut-être ce que 
Ton fera des évêques : je lui réponds qu'il n*eft . 
pas temps d'y toucher encore ; qu'il faut com- 
mencer par détruire ceux qui foufHent Tem* 
brafement du fanatifme au cœur du peupl^^ 
Dès que le peuple fera^ refroidi , jies évêques 
deviendront de petits garçons dont les fouve- 
rains difpoferont , par la fuite des t^ipps , comme 
ils voudront. 

La puiflance des eecléliafiiques n^eft que 

d'opinion 9 elle fe fonde fur la crédulité des 

|)euples. Éclairez ces derniers , Tenc^iantemenc 

ceflfe, V 

la 



\ 
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.Après bien des peines, j*âi déterré le maf- 
faeureux éômpagnbh de La Barre : il fe trouve 
porteenfeigne à VéfeU & j'ai écrit pont fni. 

Oir me marque de Paris qu'on prépare ad 
théâtre français , avec applréil, la repréfenta- 
lion des Scythes. Vous ne vous contentez pas 
d'éclairer votre patrie , vous lui donner encore 
du plaifir. Puiflîez-voûs lui en donner long- 
temps, & jouir dans votre doux afyle des dé- 
lices que vous avez procurés à vos contempo- 
rains j & qui s'étendront à la race future tant 
qu'il y aura des hommes qui aimeront les lettres , 
& d'ames fenfibles qui connaîtront la douceur 
de pleurer, f^alé. 

LETTRE CCXCVIL 

De M. de Voltaire. 

. Ce 5 avia i^Cz. 

SlILB, 

Je ne fais plus quand les chiens qui fe battent 
pour un os ^ & i qui on donne cent conps de 
fcâton 9 comme le dit très-bien V. M. , pourront 
aller demander un chenil ^dans vos États (a). 
Tous Ges|>etits dogues*là > accoutumés ï japper 
fur leurs paliers , deviennent indécis de jour en 

(a) M. de Vbluire^ôulsdt Alors que Véfcl fervtt d'afyle aim 
profcrits de Genève. Il avait tffzyé quelque temps auparavant 
d*y tobllr unt colo;&ic de pbilofophes Francaif » ^ 



joui!. J^ ccois qu^il y a deux familles qui partent 
inceflkmment , mais je ne puis parler aux autres., 
la. communication étant interdite par un cordoa 
de troupes 4ont on vante déjà les co nqu^ tes^ 
On npus a pris plus de douze pintes delâit >. 
& plus de quatre, paires de pigeons. Si çeU 
continue » 1% campagne fera, extrêmement gl<j« 
Jcieufe.Ce ne font pourtant pas lès malheurs 
de la guerre qui me font regretter le tempis 
quej'^ paflK auprès de VvM- . . \ 
Je ne me confoiem jamais du malheur qui 
me fait achevqr ma.yjie ïpin de vous. Je fuis 
hen;euj( autant qu'on p^At l/iétre dans iha fitui* 
; tipo., maû^ j|,e fuis loin du.feul prince vérua« 
. blement philorpphe, Jt M^ fjjvt bien qûll y a 
. beaucoup de fouverains .qui penfent comnie 
vous , m^is 01^ eft celui ipul pourrait faire la 
.préface: dç c^tçJS^Ûj^ où'èft 

celui qw, a. l>me aff^^f^.rte^ & Ije coup-d*oèil 
aflêz jufte pour ofei; voir J$e aire ^*ôn peut 
très-bien régner fs^ns le lâché fecôùrV diine 
feâe? où eft le prinçie.ftflrez inftruît pour fa voir 
quei depuis cUx-fçpt^ çentf ans la ftâfe chré^ 
tienne n'a jamais fait que'du mal? .. 
Vous avez .;vu. rgr...Çitte, matière Bien (}e$ 
. écrits auxquels, il n'y ?[. rien à répondre. lia 
, font çeut'êire un pcu^tfgp. longs, iîis fé ré- 
pètent peàt-^tre quelquefois lei^ uniliés antres* 
Jp ne. condamne pas. tôùtçs ces répétulons , 
çe font l^s cpqp^s de marteau qui enfoîitifnt' le 



cIoQ dans ta tête du fanatifme ; niais il me 
fémblé qu^on pourrait faire un excellent re* 
cueil de tous cm livrée , eh élaguant iqueTques 
Tapçrflmtés , & eh refferrant les preuves. Je 
>pe fuis long-temps^ âané qu'une petite colonie 
'Ae' gens^'fàvans & fagés ^viendrait fe confacrer 
^4ans vos États VéérjTirffr le genre-hàmaîn. Mille 
i)bftaclè? a ce'déffiàn^s^accn^nfenttoas les 
jours. . .t" * ^V 

SijfétaismbînSVîeteVÎ^ 




..à. :-^-^^î^ 



^o^u' ■ trois ph^ordp^^^ ,' &' poxit coHracrer'ihés 
'/deniers loîirs ,' fo^s votre proteCBon V à Vim- 
* f reffipn'dé ijitel^^ ;HvÇe^ utiles. Mais , Sire , 
Vi;e,pbuvéz*vôiiS pas,"fâ8s^vbtas compromettre , 
. aire encbur'ager^^u^itîttë^RW^^ dcf Beflin i^ à 
'^hiïè^i^^^^ àihs^^rEu. 

,.TW® i-W F^^Ja?'^^? rthde Ma vente; fïtcile? 
!, :« .feifaît un amûle'melit 'p'Ôur "V: M, /&"'cenx 
^:<]jji travailleraient a ôêtle bonne oeuvré en fe- 
"i aient fécompêffliés îlans ;ce monde* ptûtf que 

^l^ Cpmmé j'MIaîs;contiîifc^ \ Vo'tts 'dëtoander 

^*:^çe\j^'|.râcéV,'iç ^ lettre ^ioht V: M. 

, m'hpnôré du" 2 4^mars . ' Elle à' blëii- faion de 

\^re. 4*16 V//?^/wd ne fera jamais détèufté par les 

. ar,mes\ car il faudrait" alors combattre polir une 

autre TuperftitionqùVné ferait reçue qVen cas 
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qu'elle fût plus abominable. Les armes peuvent 
détrôner un pape ^dépoiHeder un ëleCleur ecclé- 
fiaftique, mais non pas détrôner rimpofture. 

Je ne ^conçois pas comment vous n'avez 
pas eu quelque bon' évêché pour les frais de 
la guerre, par le dernier traité; mais je feris 
,bien,que Ypusi ne détruirez, la fuperftition cèjriC- . 
ticole que par les armes de la raifon. 

Votre idée ,de Vattaquer par les moines ^ 
d'un grand capitaine. Les moines une fois 
abolis , Terreur eft expofée au mépris univerfeU 
On écriç bea^ucoup en France fur cette matière ; 
tout le inonde en parle. Les. Bénédiâins eu:i^* 
mêmes ont été fi honteux de porter une robe 
couverte d'opprobre, qu'ils ont préfenté tifte 
requçEe^au roi de France pour être fécutarifés , 
mais on n'a pas cru cette grande afikire aSez 
mûre ; on n^éft pas aflez hardi en France , & les 
, dévots ont encore du crédit. 

Voici un petit imprimé qui m'eft tooibéiqus 
la main ; il n'eft pas lang, mais il dit beau* 
coup! Il faut attaquer le monftre par les oreilles 
comme à la gorge. 

J'ai chez moi un jeune-homme, notniàé M. 
.de La Harpe ^ qui cultive les lettres avec f^c* 
. .pès- Il a. fait mt épître d'un' çiQine au fonda- 
t^u; de la 'frappe, qu^ me jparaîtexbd^^^ 
j/aurai i'Jbpn^çm de renyqyer V Y t M.' i^ar je 
premier. or(^a\re.: Jei'.ri^cr^^^^ ,pas qVoç' le 
condamne à être disloqué & brûlé à pejij; feu 
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comme cet infortuné qui eft à Véfel , & que 
}e rai$ être on très -bon fajet. Je reraerciÇ: 
V* M., au nom de ht raifou & de la bieofë^ 
fiinçe, de laproteâion qu^elle accorde à qette - 
viûime du fànatifme de nos druides. 

Les Scythes font un ouvrïge fort médiocre. 
Ce font plutôt les petits cantons Suifles & un 
piarquis Françûs que les Scythes & i^l prince 
Fetfan. Thirîot aura Thonneur d'eiivoyer de 
Paris cette rapfodie à V. M. 

Je fuis toujours fôché de mourir hors de 
vos Êtsits. Que V. M. daigne me conrervei^ 
q^uelque fo^venir pour ma çonfolation. 

ï. E T T R E CCXCVIIL 

Pô it/. 4c Voltaire. 

Ces mai 17^^ 

A Ermettezmoî de dire à V. M., que vous^ 
êtes comme un certain perronna|e de Lafon«^ 
taine ; 

Droit au folide ntlait BartboloiMe., 

Ce Ibiide accompagne merveilleufement ht vévg^ 
table gloire { vous faites un royaume fiorifiaiit 
& puiffant, de ce qui n'était foûs le roi votre 
grand*père qu'un roys^ume de vanité. Vous 
avez connq & faifi le vrai en lour^ auffî éte$% 
vous unique en tout genre. 
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Je dois dire \ V. M. qu*un jeune-homnw 
de vinçt-cinq ant» très*bon officier , très-iaf^ 
truit j ayant fervi dès î'âge de doQze ans, & ne 
voulant plus fervir que vous , eft parti de Paris 
(ans en rien dire à perfonne y & vient vous 
demander la pçrmiffion 4^ fe faire cafler la tête 
ibus vos ordres. Il eft d'une irès*ancienne no* 
|»lefle , véritable marquis > & non pas de ces 
inarquis de robe on du hafard , qui prennent 
. leurs titres dans une auberge , & fe fontappeller 
Monfeigneur par lespoftillons, qu'ils ne paient 
point. Il s'appelle le marquis de St- Antoine , 
neveu d'un lieutenant • général , l'un de nos 
plus aimables académiciens , lequel fefait de 
très-jolis vers à près de cent ans , comme vous 
en ferez 5 à ce que je crois & à ce que j'efpère. 
Je rends grâce à V. M. de ce qu'elle a 
daigné m'envoyer par M. de Catt la réponfe 
qu'elle a faite à Marmontel fur la Poétique. 
Que de leçons elle nous donné ! Votre digne' 
SuiflTe m'a écrit une lettre charmante. Il s'eF- 
time heureux d'avoir vu ees grande^ fcènes où 
V. M. a joué fi fupérieurement fon rôle. Pour 
' ipnoi , je l'efitme plus heureux d'être chaque 
jour aux pieds de mon héros j s'ôccupant du 
^onheur de fou peuple. 

Le vieux malade fe met \ vos pieds avec 
^attachement ^ admiration ^ refpeâ: & fyndérèfe. 
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objets que vous avez vus de ii près. Vous nous^ 
devez la relation de ce voyage : vous vous trouf ^ 
verez à voue aife en la feliitnt^ mftruic par.* 
Pexemple de tant de voyageurs qui ne fe. font 
pas gênés en nous racontant ce qu'ils n'ont ja* 
mais vu dans des pays réels. Votre champ vous^ 
fonrnit la mythologie , la théologie & la meta* 
phyiîque. Quelle carrière pour Timagination ! 
Mais revenons ï ce monde-ci. 

On y vieillit' prodigieuTement 5 mon cher 
Voltaire : tont a bien changé depuis le temps 
palTé que vous vous rappeliez. Mon eftomac, 
qui ne digère prefque plus , m'a contraint de 
renoncer aux fioiupers» Je lis lefoir, ou je fais 
converfation. Mes cheveux font blanchis , mes 
dents s'en vont , mes jambes font abîmées par 
la goutte. Je végette encore » $r je m'apperçois 
que le temps fixe une dififêren.ce fenfible entre 
quarante & cinquante*fix ans. Ajoutez à cela 
que depuis la paix j'ai été furchargé d'affaires , 
de forte qu'il ne me refte dans la têtef qu'urf peu 
de bon Csns avec une pftffi.Qn renaiflante pour 
lesfciences & pour lesbea^x-arts. Ce font eux 
qui font ma Gonrplation & ma joie. 

Votre efprit eft plus jeuije que le mien : fans 
doute que vous ayez bu de la fontaine de Jou- 
vence , ou vous avez trouvé quelque fecrçt 
ignoré des grands hommes qui vous ont de» 
vancé. ^ 

Vous allez retravailler le Siècle de Louu 
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J£If^ i mais n'eft il pas dangereux d'écrire des 
faits qui tiennent à nos temps ? c'eft l'arche du 
Seigneur , il ne faut pas y toucher. Ceci me 
donne lieu de vous propofer un doute que je 
vous prie de refondre. On dit le fiècle d'Au- 
gufte, le (iècle de Louis XIV: jufqu'à quel 
temps doit s'étendre ce fiècle? combien avant 
la naiff^nce dé celui qui lui donne Ton nom , 
& combien après fa mort ? Votre réponfe déci- 
dera un petit difiërent littéraire qui s'eSt é\ès6 
ici à cette occafion. 

J'envie à Lentultis le plaifir qu'il a eu de 
vous voir. Comme vous me parlez de lui , je 
fuppofe qu'il aura été à Ferney, Il vous a va 
facie adfaciem^ comme le grand Condé mou« 
rant efpérait Voir Dieu. Pour moi je ne vois 
rien que mon jardin. No&s avons célébré des 
noces 5 & puis des fiançailles» J'établis ma fa« 
mille. JVi plus de neveux & de nièces que vous 
n'en avez. Nous menons tous une vie paifible 
& pbilofophique. 

On parle auflî peu des diflidens & de ce 
qu'ils décideront que des Genevois & des hé* 
Yos qui les entourent. Toutefois j'ai appris avec 
plaifir qu'on les laifle tranquilles. S'ils font 
fages 5 ils auront hâte de s'accommoder & de 
ne plus rechercher dorénavant l'arbitrage de 
Voifins plus puiifans qu^eux. 

Vivez donc pour l'honneur des lettres ; que 
votre corps puifle fe. rajeunir comme votre ef- 
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prit ; & fi je ne pois vons entendre ^ que je poiflà 
vous lire ^ vons admirer & faire des vœux pour 
le patriarche de Ferney ! 

, '■ i -* 

lei:tr E ceci. 

De M. de Voluùre. 

Sans date du jour > novembre i?6<)a 

U N Bohémien qui a beauconj) d'efprit & de 
philofophie ^ nommé M. Grimm , m'a mandé 
que vons aviez initié l'empereur k nos faims 
myflères^&que vous n*étiez pas trop^ content 
que j'enfle paflë près de deux ans &ns vous 
écrire. 

Je remercie V. M* très-humblement de ce 
petit reproche : je lui avouerai que j'ai été fi 
fâché & fi honteux da peu de fuccès de la tranf« 
migration de Clèves i que je n'ai ofé depuis 
ce temps-là préfenter aucune de mes idées \ 
V. M. Quand je fonge qu'un îfou & qu'un imbé- 
cille comme S. Ignace a trouvé une douzaine de 
profélytes qtai Tout fuivi , & que je n'ai pas pu 
trouver trois philofophes, j'ai été tenté de 
croire que la raifon n'était bonne à rien ; d'aiU 
leurs, quoi que vous en difîez 5 je fuis devenu 
bien vieux, & malgré toutes mes coquetteries 
avec rimpératrice de Ruffie y le fait eft que j'ai 
été long-temps mourant & que je me meurs. 

Mais je refliircite & je reprends tous mes 

fentimens 
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fehtîmens envers V. M., & toute îm philofo* 
phie pour lui écrire aujourd'hui, au fujet d'une 
petite extravagance anglaife qui regarde vtàre 
pérfonne. Elle, fe doutera bien que cette <fé** 
mence anglaife n*eft -pas ^ie ; il y a beaucoup 
de fages en Angitererre ; mais il y a autant: de 
fombrè^ enthbufiaftes. L^un de Tes énergu- 
mènes ^ qui a peut-être de bonnes intentions ^ 
s'eft avifé de faire imprinier dans la gazette de 
la cour qu'on appelle The ff^hitehali Evening* 
Pôjl^]e 7 oftobïe ; une prétendue lettre de 
moi à V. M. 9 dans laquelle j^ vous exhorte à 
ne plus corrompre la cfation que vous gouvet* 
net. Voici les propres mots iiiellement tra-* 
duits. A Quelle pitié, fi retendue de vos con^ 
»i naiflances, vos talens & vos vertus ne vous 
-^ iervaient qu'à pervertir cçs dons du Ciel pour 
n faire la misère & la défôlation du genre- 
fi humain! Vous n'avez rien à défirer, Sire^ 
» dans ce monde , que Taugufte titre d^ua 
^ b^rps chrétien n.«. , 

je me flatte que ce fanatique imprimera bien? 
tôt une lettre de moi au Grand-Turc Mou(ta« 
pha, dans laquelle j'ejchorterai fa Hauteife àêtfs. 
nn héros mabométan; mais comme Mouftapha 
n'a veine qui tende à le faire un héros , & que 
ma véritable héroïne l'impératrice de Ruffie y 
a mis bon ordre ^Je ne crois pas que j'entre^r^ 
prenne cette convcrfion turque. Je. m'en tiens 
aux princes & isiux princefles du Nord , qui 

Tome IK K 
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me paraiflent pins éclairés que toot le ferml de 
Conftantinople. 

Je ne réponds tntre chofe à Tanteur qui 
m*inpnte cette belle lettre à V. M.^ que ces 
quatre tignes*ci : » J'ai vn dans le The IFkU 
têludl Evening^Pofi^ du.j oSahrâ 1769, N^. 
3668 , une prétendue lettre de moi à fa Majefté 
le Roi de Pruffe ,* cette lettre eft hien fotte ^ cepertm 
dant je ne Vai point écrite. Fait à Ferney , le 
39 oBtobre 1769, VoLTAi&B «« 

II y a par-tout. Sire, de ces efprita égale* 
ment abfurdes & mécbans , qui croient ou font 
femblant de croire qu'on n*a point de religion 
quand on n'eft pas de leur feÂe. Ces fuperfti-. 
tieux coquins reflemblent à la Philamimte des 
Femmes favantes de Molière ; ils difent : 
Nul ae doit plaire à Diea que npos & nos amis» 

J*ai dit quelque part queLaMotte*le-Vayer^ 
précepteur du frère de Louis XIV, répondit 
un jour à un de ces maroufles : Mon ami ^p ai 
tant de religion^ que je ne'fuis pas de ta reli^ 
gion. 

Ils ignorent , ces pauvres gens, que le vrai 
culte , la vraie piété , la vraie fagefle eft d*ado- 
rer Dieu comme le père commun de tons les 
hommes fans diftinflion , & d'être bienfefant. 

fis ignorent que la religioù ne confifte ni dans 
les rêveries des bons quakers , ni dans celles 
des bons anabaptîftes ou des piétiftes, ni dans 
rimpanation & Tinvination, ni dans un péle«* 
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rtnage à Notre-Dame de Lorette, à Notre» 
Dame des Neiges , oa \ Notre-Dame deis îept 
Douleurs ; mais dans la connatfiance de TÊtrè- 
Suprême qui remplit toute la nature , & dans 
la vertu. 

Je ne vois pas que cte Toit wné piété bien éclài* 
rée qài ait refufé aux diflîdén^ dé Pologne les 
droits que leur donné leiîir naiffancè ^ & qui ait 
appelle les Jànlflaires dfe notre faint-pére le 
*rurc au fecourS des bônè catholiques Rôttiainà 
de la Sarmatiè. Ce n'eft poîfat probabiemeiit le 
Saint-Efprit qui t dirigé cette affaire , à moîtïi 
que ce ne foit un faint-efprit de Tévérend*J)èrè 
Malagrida , ou du révérend^père Guignatd ^ 
ou du révérend-père Jacques-Clément. 

Je n'entre point dans la politique qui à tou* 
jours appuyé la canfe de Dieu » depuis le grand 
Conftantin , aSaffin de toute fa famille ^ juf-^ 
qu*au meurtre de Charles I , qu'on fit affaflînet 
par le bourreau , l'Évangile à la main ; la poli* 
tique n'eft pas mon affaire : je me fuis ton« 
jours borné à faire mes. petits efforts pouf 
l'emdre les hommes moins fots & plus honnêtes. 
C'ieft dans cette idée que, fans tônfuïtèr ïeè 
intérêts de quelques fouveriînS ( intérêts & 
moi très*inconnus ) je me borne à fouhaiter tr èii« 
paflîonnément que les barbares Turcs fôiént 
ûhàifés inceffamment du pay^ dé Xéno^bon ^ 
de Socrate,de Platon j de Sophocle & d*Ea^ 
ripide. Si Ton voulait ^ cela ferait bientôt iaki ; 
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mais on a entrepris autrefois fept cfoifades de 
la roperdinon, & oû n'entreprendra jamais une 
croilade d'honn«ur : on en laiflèra coot le far« 
deau à Catherine. 

Au refte , Sire 9 je fuis dans mon Ht depuis 
un an ; j'aurais voulu que mon lie fût à Clèves. 

J'apprends que V. M. , qui n'eft pas faite 
pour être au lit ^ fe porte mieux que jamais » 
que vous êtes engraiflë , que vous avez des 
couleurs hrUlantes. Que le grand Etre qui 
remplit Tunivers vous conferve ! Soyes à ja* 
mais le prote^eur des gens qui penfent ^ & le 
fléau des ridicules. 

Agréez le profond refpeA de votre ancien 
ferviteur^ qui n'a jamais changé d'idées ^ quoi 
qu'on dife. ^ 

LETTRE CCCIl. 
Du Roi. 

Potsdam , ce 25 novembre 176^» 

V Ôus avez trop de modeftie , fî vous avez 
pu croire qu'un fîlence comme celui que vous 
avez gardé pendant deux ans peut être fup* 
porté avec patience. Non ^ fans doute. Tout 
homme qui aime les lettres , doit s'intéreiler 
à votre conrervation , & être bien«aife quand 
vous-même lui en donnez des nouvelles. Que 
des Suifles s'établiflênt à Clèves , ou qu'ils reffent 
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i Genève ^ ce n'ed pas ce qui m'intéreiTe ; mais 
bien defavoircequefaît le héros de laraifon^ 
le Prométbée de nos jours quV apporta la lii«< 
mièf e célefle pour éclairer des aveugles, & les 
dérai>urer de leurs préjugés & de leurs erreurs» 

Je fuis bien-aifc que des fottites anglaifes 
vous aient reflufciié : j'aimerais les extra va* 
gans qui^feraient de pareils miracles. Cela n'em- 
pêche pas que je ne prenne Tauteur Anglais 
pour un ancien pifte qui ne connaît pas r£u« 
rope. Il faut être bien nouveau pour vous 
traduire en père de l'Églife , qui par pitié 4e 
mon ame travaille à ma converfion. Il ferait à 
foubaiter que vos évéques Français euflent une 
pareille opinion de votre orthodoxie ; vous 
n'en vivriez que plus tranquille. 

Quant au Giand-Turc, on le croitijrès-ortho» 
doxe à Rome comme à Verfailles. li combat , 
à ce que ces meflieurs prétendent, pour la 
foi catholique, apoftoiique & romaine. C'eft 
le Croiflatit qui défend la croix, qui loutîent les 
évéques & les confédérés de Pologne contre 
ces maudits hérétiques , tant grecs que diflî* 
dens , & qui Te bat pour la plus grande gloire 
du irès-faint Père. SI je n'avais pas lu l'hift. 
toire des croiiades dans vos ouvrages, j'aurais 
peut être pu m'abandonner à la folie de con- 
quérir la Paleftine , de délivrer Sien & cutiHir ^ 
lés palmes dldumée \ mais les fottifes de tant 
4.6 rois & 4q paja^dinsqui ont guerroyé dans. 
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G6S terres lointaines , m'ont empêché de le^ 
imiter 5 aifluré que Tiuipératrice de Ruffie en 
tendrait bon compte. Je borne mes foins à 
^borter meOieurs les confédérés à Pniûon & 
)| la paix , à leur marquer la différence qu'il 
}[ a entre perrécutec leur religion. & exiger 
d'eux qu'ils neperfécutent pas les autres : enfia 
je voudrais que r£aro{>& fût en p^ûx 9 & que 
tout le monde fût c.ootem. Je crois que j'ai 
hérité ces femimens de feu Tabbf de Saint- 
Pierre ; ii il pouxra m*arx.iver oomme à lui de 
demeurer le feul de ma feéle* 

Pour p^ec à.un,rujet pins gai , je voujb envoie 
un prologue de comédie que j'ai compofé k la 
hâte , pour en régaler Téleârice de Saxe qui 
m'a rendu vifite (tf).C'ellune pcincefie d'un grand 
mérite , & qui aurait bien valu qu'un meilleur 
poëte la chantât. Vous voyej que je conferve 
mes anciennes faiblefies : j'aime les bellesrlettres 
à la folie -, ce font elles feules qui charmçnt nos 
loiGrs &, qui nous {>rocurent de vrais.plaifîrs. 
J'aimerais tout autant la philofophie , H notre 
faible raifoii y pouvait découvrir les vérités 
Qaphéesà.>nos yeux^ & que notre vaine curioiité 
recherche fi avidement : mais apprendre à con- 
i^iitre ; c/eft apprcjndre à douter. J'abandonne 
donc cette mer fi, féconde en écueils d'abfur* 
dites 5 perfpadé que tous les objets abftraits de. 

^9!^ fpéculations étant hors de notre portée, leur 

■ j ■ — . ' 

<440 il fe^troQve ci«-d«vaat.tome VXU , page 95. 
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conoainànce nous ferait entièrement inutile , fi 
nous pouvions y parvenir. 

Avec cette façon de penfer , je pafie ma vieiU , 
lefle tranquillement ; je tâche de me procurer 
toutes les brochures du neveu de Pabbé Basin} 
il n'y a que fes ouvrages qn'on puiiTç lire. 

Je lui foubaite longue vie , fanté & contente* 
ment ; & quoi qu'il ait dit , je Taime toujours. 



LETTRÉ CCCIII. 
Dt M. dt Voltaire.- 

Sstns date du jour , décembre ij'df^ 

n cher Lorrain {a) , je ne fais pas com«* 



Mo 

ment vous vous appeliez aujourd'hui , mais au 
bout de dix-huit ans j^ai reconnu votre éçrî-* 
ture. Je vois que vous avez travaillé fous un 
grand maître. Vous êtes donc de l'académie 
de Berlin ; afTurément vous en faites l'orne^ 
ment & l'inftruûion. Vous lâe.paraiÛ^z un 
grand philoTophe dans le féjour ^% revues, 
des canons & des baionnçttes. Comment avez* 
vous pu allier des objets fi contraires ? Il n'y 
a point de cour en Europe où l'oQ aflbcie ces 
deux ennemis. Vous me direz^ peut* être que 

* I ■ f ■ Il I î l I .1 t II M r i. M li t -I ,' 

(<x) Cette lettre cft une réponfe à l'envol d'un ouvrage «»• 
nufcrit du Roi ftir l'amour-propre , vu comme principe de moraîe. 
M. de Voltaire Tadreffe au copifte de cet ouvrage , dont il Tupitôfe 
^u'il SI recoRmi l*éicrkure, 

K4 
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MaroAurèlc & Julien avaient trouvé ce fc- 
crée, qu'il a été perdu jufqu'à nos jours, &^ 
que vous vivez auprès d'un maître qui Ta lefr 
fufcité. Cela efi vrai , mon cher Lorrain; mais 
ce maître ne donne pas le génie. 

Il faut que vous en ayez beaucoup pour que 
vous ayez enfin montré par votre écrit la vraie 
manière d*étre vertueux (ans (tre un fot & 
fins être un enthoqfiailç. 

Vous ave^ raifon , vous touchez au but* 
C'eft l'amour •propre bien dirigé qui fait les 
hommes de bon fens véritablement vertueux. 
B ne s'agit plus que d'avoir du bon fens ; & 
tout le monde en a fans doute aflez pour voijs 
comprendre, puifque votre écrit eft, comme tous 
les bons ouvrages , à la portée de tout le monde. 

Oui , Tamour-propre eft le vent qui enfle les 
voiles , & qui conduit le vaifle^u ds^us le port. 
Si le vent eft trop violent , il nous fubmerge: 
fi l'amour - propre eft défordpnné , il devient 
frénéfie. Or il ne peut çtre frénétique avec du 
bon fens. Voilà dpnc la raifpn mariée à IV 
mour-propre : leurs enfans fpnt U vertu & le 
bonheur. Il eft vrai que la raifon a fait bien 
des fauiles-couches avant de mettre ces deux 
enfans au monde. On -prétend encore qu'ils ne 
font pas entièrement fains , & qu'ils ont tou^ 
jours quelques petites maladies ; mais ils s'en 
tirent avec du régime. 

Je vous ^^dmircji mon cher Lorrain,. quand. 
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je lis ces paroles: Qu'y a^t» il de plus beau & 
de plus admiral>U que de tirer d'^un princif même 
gui peut mener au vijce ^ la four ce du bien & de 
la félicité publique ! 

On dit que vous faites auflî aux Velclies 
l'honneur d'écrire en vers dans leur langue ; 
je voudrais bien en voir quelques-uns. Expli- 
quez-moi comment vous êtes parvenu à être 
^ poëte , pbilofopbe , orateur , bil!orien & çiufî- 
cien. On dit qu'il y a dans votre pays un génie 
qui paraît les jçudis à Berlin , & que dè$ qu'il 
eft entré dans une certaine falle , on entend une 
fymphonie excellente , dont il a compofé les 
plus beaux airs. Le refte de la femaine il fe 
retire dans un château bâti par un nécromant , 
delà il envoie des influences fur la terre. Je 
croijs Pavoir apperçu , il y a vingt ans î il mç 
femble qu'il avait des ailes ^ car il pafiait en 
un clin-d'œil d'un empire à un autre. Je crois 
même qu'il me iSt tomber par terre d'un coup 
d'aile, 

Si vous le voyez ou fur un laurier ou fur 
des rofes , car c'elt-là qu'il habite , mettez*moi 
à fes pieds ^ fuppofé qu'il en ait , car il ne 
doit p;is être fait comme les hommes. Dites- 
lui que je ne fuis pas rancunier avec tes génies. 
A0urez • le que nion plus grand regret à ma 
mort fer^ de n'avoir jpas vécu i l'ombre de fes 
ailes , & que j'pfe chérir fon univerfalité avec 
r^dmiration la plus refpeétueufe. 
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LETTRE eCCIV. 

ï'erney , ce «; décembre ijCf^ 

I^Uand Thftlefirii, qutf le Nord admim j 
Rendit vifice à ce vainqueur d'Âtbelle , ' 
Il lui donna bals , ballets » opéra , 
£t fit de plus de jolis vers pour elle. 
Tous deux avaient infiniment d'etprit ; 
C'était , dit*on , plaifir de les entendre 9 
On avouait que Jupiter ne fit 
De» Thaleftri» que du temps d'Alexandre; 

Paufanîas , dans fe$ Prujfiaques , dît qu'A- 
lexandre pouflait fon aipour pour les beaux-arts 
jufqu'à Faire des vers dans la langue des Vel- 
ches , & qu'il mettait toujours dans fes versf 
un fel peu commun , de l*harinonie , des idéèS 
vraies, une grande connaifTance des hommes', 
& qu'il fefait ces vers avec une facilité iu^ 
croyable , que ceux qu'il fit pour Thaleftris 
étaient pleins de grâce & d^harmonie. 

Il ajoute que feç talens étonnaient beaucoup 
lès Macédoniens & les Thraces, qui fe con« 
naiflaient peu en vers grecs , & qu'ils appre« 
naient par les autres nations combien leur 
maître avait d'efprit ; car pour eux ils ne le 
connaiflaient que comme un brave guerrier > 
qui favait gouverner comme fe battre. 
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Il y avait, dit Plutarque, dans ce temps-là, 
un vieux Velcbe retiré vers les montagnes du 
Caùcafe, qui avait été autrefois \ la cour 
d'Alexandre , & qui vivait aufli heureux qu'on 
pouvait rétre loin du camp du vainqueur d*Ar- 
belles & de Bafroc. Ce vieux rawioteur difait 
fouvent qu'il était très -fiché de mourir fans 
avoir fait encore une fois fa cour au héros de 
la Macédoine. 

Sire, je ne doute pas que vous n'ayez dans 
votre cour des favans qui ont lu Plutârque & 
Xénophon dans la bibliothèque de votre nou« . 
vçau palais ; ils pourront vous montrer les 
pafiages grecs que j'ai l'honnedr de vous citer , 
& V. M. verra que rien n'eft plus vrai. 

Je donnerais tout le mont Caucafe pour voir 
ce Velche deux jours à la cour d'Alexandre. 

LETTRE CCCV. 
Da RoL 

Berlin , ce 4 janvier x/j^, 

JuE vUux citadin du Cancafe , 
Reflufcité de Ton tombeau, 
Carracole encor fur Pégare 
Plus leftement qu'un jouvenceau. 
J'aimerais mieux me voir à table 
Avec ce Velche plein d^appas, 
E%rit fécond « toujours aimable, 
Qu'avec foa Grec Paufaniat. 
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Le vjeux Velche a beaucoup d'érudition 5 
cependant il parait qu'il perfîffie un peu ce 
pauvre Thrace ^'il alexandrife : ce pauvre 
Thrace eft un. homme très-ordinaire , qui vC^ 
jamais pofifédé les g;ran4s talens du vainqueur 
du Granique / & qui aufli n'a point eu Tes 
vices. Il a fait des vers en velche, parce qu'il 
en fallait , & que pour fon malheur perfonne 
que lui dans fon pays n'était atteint de la rage 
de la métromanic. Il a envoyé fes vers au vice- 
dieu qu'Apollon a établi fon vicaire c^ns ce. 
nionde ; il a fenti que c'était envoyer des cor- 
neilles à Athènes 9 m^is il a cr.u que c'était 
un hommage qu'il fallait rendre à ce vice-, 
dieu , comme de certaines fedles de papegais 
en rendent a^ vieux qui préfide fur les fept 
montagnes. 

Quand vous avez pris des pilules, vous pur- 
gez de meilleurs vers que tous ceux qu'on fait 
adtuellement en Europe. Pour moi je prendrais 
toute la rhubarbe de la Sibérie & tout le féné 
des apothicaires fans que jamais je fiffe un chant 
de la Henriade, Tenez, voyea^- vous , mon c)ier , 
chacun naît avec un certain talent: vous avez 
tout reçu de la nature ; cette bonne mère n'a 
pas été auffi libér;^.le envers tout le monde. 
Vous compofe? vos ouvrages pour la gloire, 
& moi pour mon amufement. Nous réuffilïbns 
l'un & l'autre , mais d'une manière biaiK dif- 
férente : car tant que léfoleil éclairera le monde v 
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tant qu'il fe confervera une teinture de fcience^ 
Une énncelle de^goût , tant qu'il y aura des 
efprits qui aimeront des penfées fiiblinles , tant 
qu'il fe trouvera des oreilles fenfibles à Thar- 
monie, vos ouvrages dureront, & votre nom 
remplira Kefpace des ftècles qui mène à Téter* 
nité ; pour les miens on dira .: C'ett beaucoup 
que ce roi n'ait pas été tout-à-fait'imbécille; 
cela eft pafTable. S'il était né particulier , il 
aurait pourtant pu gagner fa vie en fe fefaht 
correfteur chez quelque libraire ; & puis on 
jette-là le livre , & puis on en fait des pâpîl* 
lotes , & puis il n'en eft plus qi^eflion. 

Mais , comme ne fait pas des vers qui veut , 
& qu'on barbouille du papier plus facilement 
en profe , je vous envoie un Mémoire deftiné 
pour l'académie. Le fujet eft grave , la matière 
eft philofophique ; & je me flatte que vous con- 
viendrez du principe que j'ai lâché de démon- 
trer de mon mieux. 

J'efpère que cela me vaudra quelques bro- 
chures de Ferney. Si vous voulez nous bar» 
roterons nos marchandifes : c'eft un commerce 
que j'efpère faire avec avantage, car les den- 
rées de Ferney valent mieux que tout ce que 
la Thrace peut produire. 

J'attends fur cela votre réponfe , vous aflu- 
rant que perfonne ne connaît mieux le prix 
du folitaire du Caucafe que le philofophe de 
San$*Souci« 
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L E T T RE CCCVL 
Du Rou 

Potsdam, ce 17 février t^fo. 

]^£ pauvre Lorrain 5 dont vous vous fouve* 
Mz , trouve une grande différence des copies 
qu'il fait à préfent de celles qu'il fefait autre*' 
fois. A préfent , il écrie pour le temps ; il y a 
dix-huit ans , c'était pour rimmortalité. Il n*én 
eft pas moins flatté de Tapprobation que vous 
donnez à fon ou vrage (^t) , qui roule fur des idées 
dont on trouve le germe dans TEfprit d'Hel* 
Vétîus & dans les Eflais de d'Alembert. L'un 
écrit avec une métaphyfique trop fubtile, & 
l'autre ne fait qu'indiquer fes idées. 

Le pauvre Lorrain fent qu'il vous a impor- 
tuné par renvoi des rêveries, de fon maître ) 
mais , par une fuite de l'élévation où fe trouve 
le patriarche de Ferney , il doit s'attendre à ces 
fortes d'hommages & d'importunités. Le pa* 
triarche demande des vers en velche d'-un auteur 
ludefque , il en aura ; mais il fe repentira de 
les avoir demandés. Ces vers font adreffés à 
une dame qu'il doit connaître; ils ont été faits 
\ Toccafion d'un propos de table , où cette 

{d) C'eft l^EflTai fitr l'amour-propre envifagé comme principe 
(le morale ; il fe trouve dans les ouvres primitives du Roi , 
gr. in-Svo* 1790. 



APEC M. DS P^OLTAÏRZ, X^f) 

^ame Te plaignait de la difEcuIcé de trouver un 
jufte milieu entre le troj) & le trop peu (tf). Ce 
font de ces vers de fociété dont Paris fourniflait 
autrefois d'amples recueils » qui commencent 
à devenir plus rares. 

Le pauvre Lorrain eft bien embarraifé à dé- 
couvrir le génie dont vous lui parlez ; il V% 
cherché par*tout« Ce n'eft pas fans raifon : les 
rofes & les lauriers ont tous été tranfplantés 
tn Ruffie ; de forte qu'il le cherche en vain. 
Ce Lorrain fuppofe que la brillante imagination 
qui triomphe à Ferney du temps & des infirmités 
âe Page 5 a tracé de fantaifîe le tableau de ce 
génie , & qu'il en efi comme du jardin des 
Hefpérides &de la fontaine de Jouvence» que 
la grave antiquité a fi long-temps recherchés 
inutilement. 

Si cependant il était quettion d^un bon vieux 
radoteur de pbilofophe qui habite une vigne 
de Ces environs , il a chargé le Lorrain de vous 
4iirurer qu'il regrette fort le patriarche de Fer» 
jiey, qu'il voudrait qu'il fût poflîble encore 
de le recueillir chez lui & de l'afToçier à fes 
jétudes ; qu'au moins ce patriarche peut être 
affuré que perfonne n'apprécie mieux foa mé- 
rite, & n'aime plus que lui fbnbeau géqîe. 

{a) Voycs r£p}tr£ àlVIadasie de Morian^ d^eleira&t tome VlU, 
l^e 83. 
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LETTRE CCCVII. 

^ i)e M. de Voltaire. 

Ferney , ce o mars i^rc^, 

V^'En cft trop d'avoir tout ce feu 
Qui (i vivement vous infpire , 
' Qui luit, qui plaît, & qu'on admire, 
Quand les autres en ont trop peu. 

Sur les humains trop d*avantage$. 
Dan» vos exploits , dans vos écrits $ 
Étbnnent les grands & les fages , 
Qui devant vous font trop petits. 

J'eus trop d'efpoir dans ma jeunefle , 
Et daQs rage mûr trop d'ennuis i 
Mais dans la vieilleife où je fuis , 
Hélas 1 j'ai trop peu de fageiTe. 

De France on dit que , dans ce temps , 
Quelques Mufes fe font bannies ; 
I^ous n'avons pas trop de favans; 
I^ous avons trop peu de génies. 

Vivre & mourir auprès de vous, 
Ceût été pour moi trop prétendre ; 
Et fi mon fort eft trop peu doux * 
Ceft i lui que je veux m'en prendre. 

Sîre, il eft clair que vous.avez trop dq tont^ 
& moi trop peu. Votre Épître i m^idame de 
Morian fur ce fujet eft charmante. Il y a plus 
de trente ans que vous m'étonnez tous les jours. 
Je conçois bien comment un jeune PariOen 

cifif 



éififpent faire de jolis vers frartÇâiS, cjuâhdit 
n'a rien à faire le matin que fa toilette ; maîà 
qu'un roi du Nord, qui gouverne tout feùl 
une vingtaine de provinces , fafîe fana peiné 
des vers à la Chaulieu, des vers qui font à Ï4 
fois d*un poëté & d'un homihe de bonne com- 
pagnie, c*e{l ce qui me pafle. Quoi , vous noua 
battei en Thuringe & vous faites des vers mieui 
que nous ! Ceft là qu'il y a du, trop ; & vous 
ine caufez trop; de regrets de fte paè tnourir i^* 
près de V. M. héroïque & poéiicjue* 

.: • ' ■ 

LE T T R E CCCVllI. 

^ ï)e M. de Voltaire. , ; • 

ÎFernèy , ce '27 avril 1770* 
S I&B, _ 

QUand vouis étiez ihaladè , je Tétaîs bieîi 
auflî, & je fefais'.mômef tout comifle vous de'li 
profe & des vers.y à cell près que' nies vérS & 
tnà pirofe tie vilaîenlpaVgrand'chof^";Jë cohcluft 
que'j'ëtais fait pour vivre & mourîir auprès de 
•vôtls;'& qu^il y a.eh du maUchtèhdu 'fi cela 
'n'eft i>as arrivé. 

■ Me voilà ^Càptidîfl pendant que vous éteg 

jéfuite, ç'eft encore une raifon déplus qui de* 

vait me retenir \ Berlin ; cependant on dit qud 

fxëre Ganganelli a c^ondamné mes Œuvtes , ou 

Tomeiy. L 
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du moins celles que les libraires vendent foua 
mon nom. 

Je vais écrire à fa Sainteté que je fuis très* 
bon catholiqpae , & que je prends V. M. pour 
mon répondant. 

Je ne renonce point du tout \ mon auréole ; 
& comme je fuis près de mourir d'une fluxion 
de poitrine , je vous prie de me faire canonifer 
au plus vice : cela ne ^vous coûtera que cent 
mille écus ; c'eft marché donné. 

Pour vous , Sire , quand il faudra vous ca- 
nonifer, on s'adreflera à Marc-Aurèle. Vos 
dialogues font tout-à-fait dans Ton goût comme 
dans fes principes : je ne fais rien de plus 
utile {a). Vous avez trouvé le fecret d*étre le 
défenfeur» le légiflateur, l'hiftorien & le pré- 
cepteur de votre royaume ; tout cela eft pour- 
tant vrai : je défie qu'on en dife autant de Mouf- 
tapha. Vous devriez bien vous arranger pour 
attraper quelques dépouilles de ce gros cochon \ 
ce ferait rendre fervice au genre-kumain. 

Pendant que Tempire Rufle & l'empire Ot- 
toman fe choquent avec un fracas qui retentit 
jufqu'aux deux bouts di^ monde , la petite ré* 
publique de Genève e(l toujours fous les armes ; 
mon manoir eil rempli d'émigrans qui s'y ré* 
fugient. La ville de Jeaij -Calvin n'cft pas édi- 
fiante pour le moment préfent^ 

Je nî^ai jamais vu tant de neige & tant de 

(tf) Ils Ce treuveat ci-devant daiu le tome VI. 
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foctires. Je ne verrai bientôt rien de tout cela^ 
car je me meurs. 

Daignez recevoir la bénédiâion de frère 
François ^ & m'envoyer celle de S. Ignace. 

Reftez un héros fur la terre , & n'abandon- 
nez pas abflblument la mémoire d'un homme 
dont rame a toujours été aux pieds de la vôtre» 

LETTRE CCCIX- 

De M. d€ Voltaire. 

Ferney , ce 4 mai 1773* 

J E me flatte que votre Tante efl entièrement 
raffermie ; je vous ai Vu autrefois vous faire 
faigner à cloche-pied immédiatement après un 
accès de goutte , & monter à cheval le lende^ 
main : vous faites encore plus aujourd'hui f 
vos dialogues à la Marc-Aurèle font fort au»^ 
deiTus d'une courfe à cheval & d'une parade4 
Je ne fais fî V. M. eft encore autant dans 
le goût des tableaux qu'elle eft dans celui de 
la morale. L^impératrice de Ruffie en fait achc* 
ter \ préfent de tous les côtés : on lui en « 
vendu pour cent mille francs à Genève ; cels^ 
i]ait croire qu'elle a de l'argent de refte pour 
battre Moufiapha; je voudrais que vous vous 
amufafliez à battre Mouftapha aufli^ & que 
vous pàrtageafliiez avec elle ; mais je ne fuis 

L s 
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chargé que de propofer un tableau ï V.M.3 
& nullement la guerre contre le Turc. M. 
Hennin , réfîdent de France à Genève , a le 
tableau des trois Grâces de Vanloo , haut de 
fix pieds , avec des bordures. Il le veut vendre 
onze mille livres; voilà tout ce qiie j'en fais. 
Il était deftiné pour le feu roi de Pologne. S'il 
convient à votre nouveau palais^ vous n^avez 
qu'à ordonner qu'on vous l'envoie 3 & voilà 
ma commiflîon faite. 

Comme j'ai prefque perdu la vue au milieu 
des neiges du Mont-Jura ^ ce n'elt pas à moi 
& parler de tableaux. Je ne puis guère non 
plus parler de vers dans l'état où je fuis; car 
fi V. M. a eu la goutte , votre vieux ferviteur 
fc meurt de la poitrine. Nous avons Thiver 
pour printemps dans nos Alpes. Je ne fais (i ' 
h nature traite mieux les fables de Berlin ; 
mais je me fouviens que le temps était tou* 
jours beau auprès de V. M. Je la fupplie de 
me conferver fes bontés & de n'avoir point de 
goutte. Je fuis plus près du paradis qu'elle , 
car ^Ue n'eft que proteftrice des jéfuites, & 
moi je fuis réellement capucin; j'en ai ta pa« 
tente avec le portrait de & François, tiré fur 
Foriginal. 

Je me mets à vos pieds , malgré mes hon^ 
Iteurs divins. 

Frère François Voltaxrz. 



^^VBC HT. DE VOLTAIKZ. iffg 

<fc^— — ■ ■ I I" ■ I— — ^*i w m . p " i ■ ■ ■ >■■■ " ^ I ■! I I i * 

LE;T T R E CCCX. 
Dtt Roi. 

Charlottenbourg 9 ce 24 m^i 1 770; 

J E vous croÎ3 très-capucin , puifque vous le 
voulez , & même fur de votre canonifatioo 
parmi les faims derÉglife, je n'en connais au- 
cun qui vous foit comparable^ & je commence 
par dire : SanStt Voltaire^ orapro nobis. 

Cependant le Saint-Père vous a fait brûler 
à Rorpe. Ne penfcz pas que vous foyez le 
feul qui ayez joui de cette faveur : TAbrégé 
4e Fleury a eu un fort tout femblable {a). l\ 
y a je ne fais quelle afHnité entre nous qui me 
frappe. Je fuis le protefteur des jéfuites : vous , 
des capucins ; vos ouvrages font brûlés à R ome : 
les miens aufli. Mais vous êtes faini^ &^je vous 
cède la préférence. 

Comment , monfiçur le faint , vous vous éton« 
nez qu'il y ait une guerre en Europe dont je 
ne fois pas ! cela n'eft pas trop canonique* 
Sachez donc que les philofophes y par leurs^^ 
déclamations perpétuelles contre ce qu'ils ap- 
pellent brigands mercenaires , m'ont tendu pa* 
cifique. L'impératrice de Ruflîe'peui guerroyer 

(tf) Oui, mais grâces en foient rendues à la belle Préface, 
que le Roi plaça à la. tête, du livre, 

1^3 
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- à fon aife : elle a obtenu de Diderot , à beanx 
deniers comptans ^ une difpenfe pour faire battre 
les RuRes contre les Turcs. Pour moi qui 
crains les cenfures philofophiques , l'excom- 
rounicaiiofa encyclopédique , & de commettre 
un crime de lèfe-philofophie , je me tiens en 
repos. Et comme aucun livre n'a paru encore 
contre les fubfides , j'ai cru qu'il m'était per- 
mis, Telon les loix civiles & naturelles, d'en 
payer à mon allié auquel je les dois ; & je 
fuis en règle vis* a -vis de ces précepteurs du 
genrej'humain qui s'arrogent le droit de fefler 
princeis , rois & empereurs qui défobéiffent à 
leurs règles. 

Je me fuis refondu par la ledlure d'un ou- 
vrage intitulé : EJfai fur Us préjugés. Je vous 
envoie quelques remarques qu'un folitaire de 
mes amis a faites fur ce livre. Je rn*imagine 
que ce folitaire s'eft affez rencontré avec 
votre façon de penfer , & avec cette modéra- 
tion dont vous ne vous départez jamais dans 
les écrits que vous avouez vôtres. Au rette , 
je ne penfe plus \ mes maux ; c'eft l'afifaire 
. de mes jambes de s'accoutumer à la goutte 
comme elles pourront. J'ai d'autres occupa- 
tions : je vais mon chemin , clopinant & boi- 
tant^ fans m'embarrafièr de ces bagatelles. Lorl^ 
que j'étais malade , en recevant votre lettre y. 
le fouvenir de Panetius me rendit mes forces. 
Je me rappellai la réponfe de ce philofophe à 
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Pompée qui défirait de Tentendre ; & je me 
dis qu'il ferait honteux pour moi que la goutte 
m'empêchât de vous" écrire. 
* Vous me parlez de tableaux fuifles; mais je 
n'en achète plus depuis que je paie des fub- 
fides. Il faut favoir prefcrire des bornes à fes 
goûts comme à fes paflîons. 

Au refte , je fais des vœux fincères pour la 
corroboration & l'énergie de votre poitrine. Je 
crois toujours qu'elle ne vous fera pas faux- 
bond fîtôt. Contentez -vous des miracles que 
vous faites en vie » & ne vous hâtez pas d^en 
opérer après votre mort. Vous êtes fur des 
premiers , & les philofôphes pourraient fuf« 
peâer les autres. Sur quoi, je prie S. Jean 
du Défert^ S. Antoine, S. François d'Affife & 
S. Cucufin de vous prendre tous eu leur fainit 
& digne garde* 

LETTRE CCCXL 

De M. ée Voltaire. 

Ce Z juin irz«-'» 

^JUand un cordelter incendie 
' Les ouvrages d*UQ capacio 9 
On fent bien que c'efi jaloufîet 
Et reffet de refprit malin. 
Mais lorfque. d'un grand fouverthi 
hts be&uz écrits II aiîocie 
Aux farces te faint CuçuBo» 

L4 . 
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Ceft une énorme étourderîe. 
Le Satnt-Père eft un pauvre fainti 
Ceft un fot moine qui, s'oublie \ 
Au hafard il excommunie. x 

Qui' trop embrafle mal étreînt. 

Voilà V, M. biei> payée de s'être vouée ^ 
S. Ignace; paflè pour mpi çbétif, qui n'ap-» 
partiens'qu'à S. François. 
^ Le malheur , Sire , c'eft qu'il n'y a rien \ 
gagner à punir frère Ganganelli ; plût à Dieu 
qu'il eût quelque bon domaine dans votre voi- 
finage , & que vpus ne fuffiez pas fi toin dç 
Notre-Dame de Lôrette! 

Il eft beau de favoir raiHer 
Ces arlequins fefeur de bulles;. 
}'aime i les rendre ridicules » 
J*aimerais mieux les dépouiller. 

Que ne vous chargez -vous du vicaire de 
Simon Barjone , tandis que l'impératrice 4.Q 
Ruflîe époufiette le vicaire de. Ma^homet ? 
Vous auriez à vous deux purgé la terre de 
deux étranges fottifes. J['avais autrefois conçu 
ces grandes efpérances de vous \ mais vous vous 
êtes contenté de vous moquer de Rome & de 
moi, d'aller droit au folide, & d'être un héros 
très-avifé. 

J'avais dans ma petite bibliothèque l'Eflâi 
fur les préjugés , mais je ne l'avais jamais lu % 
j'avais eflayé d'en parcourir quelques pages ^ 
& n'ayant vu qu'un verbiage fans efprit , j'a-» 
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vais jeté là le livre. Vous lui faites trop d'hoo» 
neur de le critiquer ; mais béni foyez-vous 
d'avoir marché fur des cailloux, & d'avoir 
taillé des diamans (a). Les mauvais livres ont 
quelquefois cela de bon , qu'ils en produirent 
d*iitiles. 

De la fange la plus grofllère 
On voit fouvent naître des fleurs, 
Quand le dieu brillant des neuf Sœurs 
La frappe d'un trait de lumière. 

Tâchez , je vous prie , Sire, d'avoir pîiié de 
mes vieux préjugés en faveur des Grecs contre 
les Turcs ; j'aime mieux la famille de Socrate 
que les defcendans d'Orcan, malgré mon pro- 
fond refpefl pour les fouveraîns. 

Sire , vous favez bien que , fi vous n'étiez pas 
roi, j'aurais voulu vivre & mourir auprès de 

VOUSi 

Le ri eux malade hermitb. 

P. S. Je vois que vous ne voulez point des 
trois Grâces de M. Hennin ; celles qui vous 
infpirent quand vous écrivez ^ font beaucoup 
plus grâces. 



(fl) L'Examen de l'Effai fur les préjugés fe trouve dans les 
ouvres primitives du Roi , gr. in-Svo, 1790. 
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Du Roi. 

Sans-Sond, ce 7 juillet i^j*. 

Que le Saînt-Père ait fait brûler 
Un gros tas de mes rapfodies , 
Je faorai , pour m'en confoler. 
Me chauffer à leurs incendies # 
£t mettre aux pieds de Jérus-Chrift ^ 
Eo bon en&nt de Taint Ignace » 
Tout ce que f ai jamais écrie 
Sans Tafliliance de la grâce, 
Suffifante comme efficace. 

Mais ce fuilTe du paradis 
Etait ivre , ou du moins bien gris | 
Lorfqu'il ofa traiter de même 
Les ouvrages de mon bon faint | 
Nouveau patron de Cucufin. 
J'appelle de cet anathême , 
Au corps du concile prochain. 
11 paraît même très phufîble » 
Et malgré Loyola, je crois 
Que le Saint-Père en tels exploita 
Ne fut jamais moins infaillible. 

Ce bon cordelier da Vatican n'eft pas ^ 
après tout , auffi hargneux qu'on fe Timagine. 
S'il fait brûler quelques livras , c'eft feulement 
pour que i'u&gc ne s'en perde pas ; & d'ailleurs 
les nez romains aiment à flairer l'odeur de cette 
fumée. , 
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Mais n'admirez-vous pas avec quelle pa- 
tience 9 digne de rÂgnjean fans tache , il s^eft 
lailTé enlever le cotntat d'Avignon ? combien 
peu il y penfe , & dans quelle concorde il vit 
avec le Roi très-chrétien ? Pour moi , j'aurais 
tort de me plaindre de lui : il me laifle mes chers 
jéfuites que Ton perfécute par^tout. J'en con- 
ferverai la graine précieufe , pour en fournir 
un jour à ceux qui voudraient cultiver chez 
eux cette plante li rare. Il n'en eft pas de même 
du Sultan Turb. 

Si monfieur le mamamouchi 
Ne s'était point mêlé des troubles de Pologne » 

Il n'aurait point avec vergogne 

Vu Tes fpahis mis en hachi i 

Et de certaine impératrice 

(Qui vaut feule deux empereurs) 

Reçu , pour prix de Ton caprice • 
Des leçons qui devraient abaifler Tes hauteurs. 

Vous voyez comme elle s'acquitte' 

De tant de devoirs importans. 

J'admire , avec le vieil hermite , 
Ses immenfes projets , Tes exploits éclatans ^ 

Quand on pofsède Ton mérite, 

On peut fe pafler d'affiftans. 

C'eft pourquoi il me fuffit de contempler fes 
grands fuccès , de faire une guerre de bourfe 
très-philofophique , & de profiter de ce temps 
de tranquillité pour guérir entièrement les 
plaies que la dernière guerre nous a faites, & 
qui faignent encore. 



Et quant à monfîeur le vicaire ,. 
(Je dis vicaire du bon Di«u) 
Je le laifle en paix en fon lieu> 
S'amurer avec fon bréviaire. 
Hélas! il n'eft que trop puni 
£n vivant de cette manière : 
Du fage en tout pays honni , 
Payé pour tromper le vulgaire ,^ 
Et tremblant qu'un jour en fon nid 
H n'entre un rayon de lumière. 

Lprette Terait à^cdté de mar^igne, que cer- 
tainement je n'y toucheraif pas. Ses tréfor$ 
pourraient féduire des Mandrin , des Conflans , 
des Turpin,^ des Richelieu , & leurs pareils. 
Ce n'eft pas que je refpefte les dons que 
rabrutiflèment a. confacrés, mais il faut épar- 
gner ce que le public vénère ; il ne faut point 
donner de fcandale : & , fuppofé qu'on fe croie 
plus fage que les autres , il faut , par com- 
plaifance, par commifération pour leurs fai* 
blefles, ne point choquer leurs préjugés. Il 
ferait à fouhaiter que les prétendus philolophes 
de nos jours penfaflènt de même. 

Un ouvrage de leur boutique m*ett tombé 
entre les mains : il m'a paru fî téméraire , que 
je n'ai pu m'empêcher de faire quelques re- 
marques fur le Syftémed^ laNaturt^ quel^ay* 
teur arrange à fa façon. 

Je vous communique ces remarques ; & fi 
}e me fuis rencontré a,vec votre façon de penfer j 
je m'en applaudirai. J'y joins une élégie fur la 
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ftort d'une daftie 4'honneur de ma fœur Amélie , 

dont la perte lui firt très-fenlîble (a). Je fais 

que j'envoie ces balivernes au pluis grtmd poëte 

du fiècle , qui le difpute à tout ce que Tand* 

quité a produit de plus parfait : mais vous 

vous fouviendrez qu'il était J'ufage , dans le* 

temps reculés , que les poètes portaiTent leuçs 

tributs au temple d'Apollon. Il y avait même, ^ 

du temps d' Augufle , une bibliothèque confa* 

crée à ce dieu , où les Virgile , les Ovide , leS 

Horace lifaient publiquement leurs écrits. Dans 

ce fiècle où Ferney s'élève fur les ruines de 

Delphes , il eft bien jufte que Ton y envoie fes 

offrandes : il ne manque au génie qui occupe 

ces lieux que Timmortaliié. ' 

Vous en jouirez bien par vos divins écrits ; 

Ils font faits pour plaire à tout âge , 

Ils favent éclairer le fage , 
Et répandre des fleurs fur les Jeux & les Ris. 
Quel illufiredeftin « quel fort pour un poëme 
D'aller toujours de pair avec Téternité ! 

Ah ! qu'à cette félicité 

Votre corps ait fa part de même I 

Ce font des vœux auxquels tous les hommes 
de lettres doivent fe joindre ; ils doivent vous 
confidérér comme une colonne qui foutient 
feule par fa force un bâtiment prêt à s'écrouler ^ 
& dont des barbares fapent déjiles fondemiens. 
Un effaim de géomètres mirmidons perfécute 

(tf) Elle fc trouve ci-devant tome VIIÎ, page I02. 



déjà les belles-lettres ^ en leur prercrivatit des 
loix pour les dégrader. Que n'arrivera-til pas 
lorfqu'elles manqueront de leur unique appui , 
& lorfque de froids imitateurs de votre beau 
génie s'efforceront en vain de vous remplacer? 
Dieu me garde de n'avoir pour amufement que 
de courtes & arides folutions de problèmes plus 
ennuyeux encore qu'inutiles. M^s ne préve* 
nons point un avenir auffi flàcheux^ fie conten* 
tons-nous de jouir de ce que nous poffédons» 

O compagnes d*ane déeffe! 

Vous que par des foins affidas 

Voltaire fut en fa jeuneflè 

Débaucher des pas de Vénus » 

Grftcei 9 veillez fur fes années : 

Vous lui devez tous vos fecours ; 
Apollon pour jamais unit vos deftinées^ 
Obtenez d'Aleélo d'en prolonger le co)irs. 

LETTRE CCCXIIL 

Dé M. de Voltaire. 

Ce ajr juillet 1770* 
SlRE^ 

)us fis le roi de la Chine vous êtes à préfent 
les deux feuls fouverains qui foient philofophes 
fiî poètes. Je venais de lire un extrait de deux 
poèmes de Tempereur Kièn-Long («) , lorfque 

'■- - I - - 

(tf) C'eft réloge de la ville de Mouckden, & celui du Tbé , 
traduits en français , io«8vo > 1770. 
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j'ai reçu la profe & les vers de Fréderîc-le* 
Grand. Je vais d'abord à votre prote<^ dont 
]e fujec intéreflê tous les hommes , auffi-bien 
que vous autres maîtres du monde. Vous voilà 
comme Marc-Aurèie qui combattait par Tes 
réflexions morales le fyftéme de Lucrèce. 

J'avais déjà vu une petite réfutation da 
Syftéme de la Nature par un homme de mes 
amis. Il a eu le bonheur de fe rencontrer plus 
d*une fois avec V. M. : c'cft bon figne quand 
un roi & un fîmple homme penfent de même ; 
leurs intérêts font fou vent fi contraires que, 
quand ils fe réuniflfent dans leurs idées, il faut 
bien qu'ils aient raifon. 

Il me femble que vos remarques doivent être 
imprimées : ce font des leçons pour le genre» 
humain. Vous foutenez d'un bras la caufe de 
Dieu-, & vous écrafez de l'autre la fuperftition. 
Il ferait bien digne d'un héros d'adorer publi- 
queQient Dieu &c de donner des foufflets à calui 
qui fe dit fon vicaire. Si vous ne voulez pas 
faire imprimer vos remarques dans votre capi* ' 
taie , comme Kien»Long vient de faire imprimer 
fes poélies à Pékin , daignez m'en charger , & 
je les publierai fur le champ. 

L'athéifme ne peut jamais faire aucun bien , 

& la fuperftition a fait des maux à l'infim : fau- 

vez-nous de ces deux gouffres. Si quelqu'un 

peut rendre ce fer vice au monde, c'eft vous. 

Non-feulement vous réfutez l'auteur ^ mais 
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vous lui en feignez la manière dont il devait s'^f 
prendre pour être utile. 

De plus , vous donne* fur les Oreilles à 
frère GanganelH & aux fieas ; ainfi dans votre 
ouvrage, vous rendez jûftice à tout le monde. 
Frère GanganelH & fes arlequins devaient 
bien favoir avec le refte de l'Europe de qui 
eft la belle préface de l'Abrëgé de Fleury. Leut 
infdlence abfurde n^eft pas pardonnable. Vos 
canons pouri^aient s'emparer de Rome , thaïs 
% ^ ÎU feraient trop de niai à dtoite &: à gauche : ils 

en feraient à vous-même , & noùà rie fomines 
plus au temps des Hernies & des Lombards ^ 
mais nous fommes au temps des Kien-Long & 
des Frédéric. Ganganelli* fera àflez puni d'un 
trait de votre plume ; V. M, réferve fon épéè 
pour de plus belles occalîons. 

Permettez-moi de Vous faire une petite re- 
préfclitation fur Inintelligence entre les rois & 
les prêtres , que Tauteur du Syftême rèpAche 
aux fronts couronnés & aux fronts tonfurés. 
* Vous avez très- grande raîfon de d^re qu'il 
n'en eft rien , & que notre philofophe athée ne 
fait pas comment va aujourd'hui le. train du 
monde. Mais c'eft ainfi, Meffelgneurs , qu'il 
allait autrefois \ c'eft ainfi que vous avez com* 
inencé ; c'eft ainfi que les Albouin , les Théo- 
doric, les Clovis & leurs premiers fucceffeurs 
ont manœuvré avec les papes. Partageons les 
dépouilles ; prends les dîmes , & laiffe-moi le 

refle ;. 
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reile ; bénis ma conquête, je protégerai ton 
ofarpatioQ : rempliflbns nos bourfes ; dis de la 
part de Dieu qu'il faut m'obég;, & je te baiferai 
les pieds. Ce traité a été (igné du fang des 
peuples par les conquérans & par les prêtres. 
Cela s'appelle ks deux puijfancts. 

Enfuite les deux puiflaaces fe font brouillées » 
& vous faves ce qu'il en a coûté à votre Aile* 
magné & à Tltalie. Tout a changé enfin de nos 
jours. Àtt diable ! s'il y a deux puiflances dans 
les États de V. M. & dans; le vafte empire de 
Catherine IL Ainfî vous avez raifon pour le 
temps prêtent ; & le philofophe athée a rairoa 
pour le temps paflfé. « 

Quoi qu'il en foit , il faut que votre ouvrage 
foit public. Ne tenei pas votre chandelle fous la 
toijfeau ^commt dit Tautre* 

Les peuples font eocor dans une nuit profonde i 
Nos (âges i tâtons font prêts à s'égarer: 
Mille rois comme vous ont défolé le monde i 
Ceft 11 vous féal de réclairer. 

Ce que, vous dites en vers de mon héroïne 
Catherine it eiî charmant , & mérite bien que 
je vous faffe une infidélité. 

Je ne fais fi c'eft le prince héréditaire dà 
Brunfwick ou un autre prince de ce nom qui 
va fe fignaler pour elle ; voilà un héroifme de 
eroifade. k 

J'avoue que je ne conçois pas comment rem- 

Tome //^, M 
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pereur ne faifit pas Toccafion pour s'emparef 
de la Bosnie & de la Servie ; ce qui ne coû* 
terait que la peifte dû voyage. On perd le mo« 
ment de chaffer Je Turc de l'Europe : il ne re- 
viendra peut-être plus ; mais je me eonfolerai 
fi, dans ce charivari, V. M. arrondit fa Prufle. 
En attendant , vous écoutez les mouvemens 
de votre cœur fenfîble : vous êtes homme quand 
vous n'êtes pas roi ; vos vers à madame la 
princefle Amélie font de Pâme à laquelle )'ai 
été attaché depuis trente ans , & à iaque^e je 
le ferai le dernier moment de ma vie , malgré 
le mal que m'a fait votre royauté , & dont je 
fouffre encore le contre-coup fur la frontière 
de moB drôle de pays natal. 

LETTRE CCCXIV. 
Du Roi. 

Potidam, œ 18 augûlle 1770. 

jlV E cache^point votre lumière fous le hoijfeau. 
C'était fans doute à vous que ce paflage sV 
"^trefTait ; votre génie eft un flambeau qui doit 
éclairer le monde. Mon partage a été celui 
d'une faible chandelle qui fuffit à peine pour 
m'éclairer, & dbnt la pâle lueur difparaît à 
réclat de vos rayons. 

• Lorfque j'eus achevé mon ouvrage contrç 
rathéifme , je crus ma réfutation très^ortho- 
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dbxe : je la relils , & je la trouvai bien éloi« 
gnée de Tétre. Il y fi des endroits qui lie fan» 
raient paraître fan$ effaroucher les timidels & 
fcandallfet les dévots. Un petit mot qui m*eft 
échappé TurTéternité du monde, mé ferait la^ 
pider dans votre patrie , fi j*y étais né parti- 
culier , & que je Ty eufle Fait imprimer. Je 
fens que je n'ai point du toutTame ni I6 %lé 
théologiques. Je me cohteme donc de confer* 
ver en liberté mes opinions , fans les répandra 
& l|p feàiet dans un terrein qui leur eft con« 
traire. 

Il n'en eft pas de mêtâê des vers au fujet 
de l'impératrice de Ruffie : je les abandonné 
i votre difpofitioh ; fes troupes, par un énchaî* 
nement de fuccès & de profpérité^ me juftî« 
fient. Vous verrez dans peu le fultan deman* 
der ta paix à Catherine , & celle-ci , par fa 
modération , ajouter un nouveau luftre à fes 
viftoirés. 

J'ignore pourquoi l'empereur ne fe mêîô 
point de cette guerre. Je ne fuis point fou 
allié. Mais fes fecrets doivent être connus de 
M. de Choifeul , qui pourra vous les expliquer» 

Le cor délier de Saint «Pierre a brûlé mes 
écrits ,& ne m'a point excommunié à Pâques, 
comme fes prédécefieurs en ont eu la coutume. 
Ce procédé me réconcilie avec lui s car j*ai 
Tame bonne , & vous favez combien j'aime % 
eomaianier< 

Ma 
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Je pars poor la Siléfîe & vas tromrer Tem*- 
pereair qui m*a invité à fon camp de Moravie ^ 
non pas pour nous battre comme autrefois ^ 
inais pour vivre en bons voifins. Ce prince 
eft sdmable ^ plein de mérite. Il aime vos oih 
▼rages, & les lit autant qu'il peut : il n'eft 
rien moins que fuperftitieux« Enfin x'éft un 
empereur comme de long*temps il n'y en a eu 
en Allemagne. JNous n'aimons ni Pon ni Pautre 
les ignorans & les barbares ; mais ce n'eft pas 
une raifon pour les extirper : s'il fallsdt les 
détruire , les Turcs ne feraient pas les teulf « 
Combien de nations plongées dans Tabrutif* 
fement & devenues agreftes faute de lumières 1 

iVIaâk vivons , & laiflbns vivre les autres. 
Puiffiez-vous fur-tout vivre long-temps, & ne 
point oublier qu'il eft des gens dans le nord 
de i'Âllemagne qui ne cefient de rendre juf** 
lice à votre beau génie ! 

Adieu ; \ mon retour de Moravie » je vous 
en dirai davantage. 



AVEC Mn DM J^OLTAIâM, iSl 

• = .. : ...I ■♦ . ■ 

LETTRE CQCXV- 

Si RB» ... 

JLE philofophe^d'Âtembert méprend que le 
grand philofci^Wae la refté & de rerpècé de 
Marc^Aurèlé, le cultivateur ^ lè'proteéjteui:, 
des aTts , a bien Voulu encoufigei Vznitomie 
en daignant fe mettre i la tété "de ceux qui 'J 
ont foufcrit pour un fquelette : ce fquelette' 
pofsède une vieille amc três-féhfiBÏe'^ éf^ èft 
pénétrée de ITioflnete qtifO^ 
vais cru long^^tempS qiie 'Pîdée dé cette cari* 
cature était uiië plaifantéric ) mais^puifijûe Too 
emploie réell«?nfeftt lé cifeiu du faiîaeVx iPîJaîj ; 
& que le nom 'du plus grand homme de l'Êu-';^ 
rope décore cette entreprifç de mes concî*-^ 
toyens, je ne faiè rien dé fi ferîeux. Je nThiiî^ 
milie 
Thonneur 
mêthe temps ii 'la pli 

L'acadéèfeYrâii^aire a intàVà âïnïVçi rdgff." 
très là ittift^ùâ vous âvcz'lièiiorriV*. d^A»^' 
lembertY^dé^ftîyt- J*âi apjff? fôtitceïal^Vai" 
foîi : je fuïi fefcrveîllé^; j* fcV'a''V^s -pfé*4^^^^^ 
je vôiii remeirëî», |è né Tais qâfe 'dire. ^ ' V ''\ 

La Proviaéniifes pour tabàuré'^ârèn'ijrgil^ff- 




qui s^enflerait de tant de faveurs , veut que les 
Turcs aient fepris^ta Grèce ; du moins elle 
permet que tlsSl.g^^^fttes leidifem.C'éft un coup 
très-funefte pour moi. Ce u'eft pas que j*aiç 
un pouce de terre vers Athènes V)u vers Co« 
rîmhe : bêlas I je n'en ai que vers la SuiSê ; 
mais vous favez quelle fête jeme-feraisde voir 
les petits -fils des Sophocle & 4iès. Déroof«% 
thène délivjfés d*un ignorant batÇha.^ On aurait 
traduit en grée .voue e^^cellenté réfutation du * 
Syfiem^ de la J^aturCy fi( on P^urût imprtméQ^ 
avec une belle e(lampe d^ns Tendroit oi^ était 
autrefois le lycée. 

J'avais ofé faire une réponfe dç igon côté ; 
ainfi Dieu avait pour lui les depx hommes le& 
moins fuperftitieuk 4e PEuro^e.; ce qui de<«. 
vait lui plaire beaucoup. Mais je trouvai ma . 
répohfe fi inférieure It la vôtre , que je n'ofai 
pas vous renvoyer^ De plus s en ri^ot d^s an^ 
guilles du jéfuite Néedham^qqe BufTon, Mau«. 
pertuis & le trA4uâeur de Lucrèce avaient 
adopléç;^ 9 jci ne pus ^^empêcher de rire aufli . 
de tous; ces l^eaux^fiyflémes , de celui deBuffon . 
qui prétend qujf.l*^ Alpes ont .é^é fabriquées . 
par la mer;.dej9çlui.qui doune^ aux hommes 
des marfbuins ppjur^ origine ; Ôc^nf^^de celui . 
qpî exaltait iojç |eqp.pour çréd|» Tayenir. 

J'ai touJQucSyfiitï lej coeur le«m%f irréparable ; 
qu'il m*a fait; je ne penfer^i j^on^s, à la ca« 
lopmie ^VL liage donné à tlanc^à .Z4 Ha^'^ 



AP'EC M. DE VoLtAtZE. 183 

thifeufe {a) ^ \ cette calomnie infîpide qui m'a 
été mortelte , & à tout ce qui. s'en eft fuivi , 
qu'avec une douUur qui empoifonnera mes 
derniers jours* Mais tout Ce que m'apprend 
d'Aleipbert des bontés de V. M, eft un baume 
fi puifiant fur mes bleflures, que je me fuis 
reprocha cette douleur qui me pourfuit tou» 
jpurs« Çardonnez-Ia à un homme qui n'avait ja» 
mais eu d'autre ambition que de vivre & de 
mourir auprès de vous , & qui vous eft attaché 
depuis plus de trente ans. 

Il y a pluGeurs copies de votre admirable ou- 
vrage : permette^;, qu'on rimprime dans quel- 
que recueil ou à part ; car fûreœent ilparaltra » 
& fera imprimé incorreâeiment. Si V. M. 
daigne me donner fes ordres , l'hommage da 
philofopbede S^jas-Souci Ha Divinité fera du 
bien ^ux hommes. Le roi des déiftes confond 
dra les athées & les fanatiques à la fois : rieji 
ne peut faire un meilleur effet. . 

Daignez agréer le tendre refpeû dA.vieux 
folitaire Voltaire. 



{à) Il s'agit ici de cettie a^ecdotp à laquelle on a attribué la 
divifion «ntre Frédéric II & Voltaire. On rapporta à Frédéric que 
Voltaire avait dit , relativement à la corredUon des ouvrages du 
Roi , qu'il devait envoyer fon linge falle à la blanchiffcufe. Mais 
cela était faux ; & fût-il vrai , Ton préfume bien qu^il fallait de 
plus graves raifons pour forcer Frédéric IT à difgracier Voltaire ; 
mais le philofophe de Ferney devait foigneufement ne pas parler. 
4e C|Ues qu'on a lues ci-devant tome XIV , Lettres 235 & 23^^^ 



^A^ 



184 Cokhespondjêncb 



Lettre cccxvi. 

Du Roi. 

Fotsdam f ce lé fèptembrè 1770/ 

n'ai pomt été (Iché que les fentimens qne 



Je 

j*annonce an fujet de. votre ftatue, dans une 
lettre écrite à M. d'Alembërc , aient été divul- 
gués. Ce font des vérités dont j'ai toujours 
été intimement convaincu , £c que Maupertuis 
ni perfonne n'ont efiâcées de mon efprit. Il 
était très-jufie que vous joniiiiez vivant de la 
reconnaiflance puMque, & qae je tne trou« 
vafle avoir quelque part à cette démonftration 
de vos contemporains, en ayant eu tlUit au 
plaiiir que leur ont fait vos ouvrages. 

Les bagatelles que j'écris ne font pas de 
ce genre : elles font un amufement pour moi. 
Je m'inftruis moi-même èii penfant à des ma- 
tières de philofupbie, fur lefquelles je griffonne 
quelquefois trop hardiment mes penfées* Cet 
ouvrage fur le Syftênu de la Nature eft trop 
hardi pour les leÂenrs aâuels auxquels il pour- 
rait tomber entre les mains. Je né veux fcan- 
dalifer perfonne ; je n'ai parlé qu^à, moi-même 
en récrivant. Mais dès qu'il s'agit de s*énon« 
cer en public , ma maxime confiante eft de mé- 
nager la délicatefle des oreilles fuperflitieufes, 
de ne choquer perfonne t & d'attendre que le 
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fiècle foie aflez éclairé pour qu'on puifle iiii« 
punémenc penfer tout haut (n). 

Laiflez donc , je vous prie , ces faibles ou- 
vrages dans l'obfcurité où Fauteur les a con- 
damnés : donnez au public ^ en leur place , ce 
que vous avez écrit fur le même fujet , & qui 
fera préférable à mon bavardage. 

Je n'entends plus parler des Grecs mo- 
dernes. Si jamais les fciences refleuriffent chez 
eux, ils feront jaloux qu'un Gaulois, par fa 
Henriade , ait furpafifé leur Homère , que ce 
même Gaulois l'ait emporté fur Sophocle 9 fe 
foit égalé à Thucydide , & ait laifle loin derrière 
lui Platon, Ariftote, & toute Técole du portique* 

Pour moi , je crois que les barbares poifeiL ^ 
feurs de ces belles contrées feront obligés dMm- 
plorer la clémence de leurs .vainqueurs , & 
qu'ils trouveront dans l'ame de Catherine au- 
tant de modération & conclure la paix que d'é- 
nergie pour poufler vivement la guerre. Et 
quant à cette fatalité qui préiïde aux événe» 
mens , félon que le prétend l'auteur du Syftim», 
de la Nature ; je ne fais quand elle amènera des 
révolutions qui pourront reflufciter les fciences, 
enfevelies depuis fi long* temps dans ces con- 
trées affervies , & dégradées de leur ancienne 
fplendeur. 

(/ï) Ce temps cft venu , & ? Examen du Syftême de U 
Nature par Frédéric II , fc trouve ci-devant tooie VI. 
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Mon occupation principale eft de combattre: 
rignorance & les préjugés dans les pays que 
le bafard de la naiflance me fait gouverner ^ 
d*éclairer les efprits , de cultiver les mœurs ^ 
& de rendre les hommes auffi heureux que le 
comporte la nature humaine , & que le per« 
mettent les moyens que je puis employer. 

A préfent , je ne fais que revenir d*une Ion*» 
gue courfç : j'ai, été en Moravie, & i*ai revar 
cet empereur qui Te prépare \ jouer un grand 
rôle en Europe, Né dans une cour bigotte , il 
en a fecoué la fuperfiition ; élevé dans le fafle, 
il a adopté des mœurs (impies ; nourri d'en- 
cens, il eft modefte; enflammé du défir de la, 
gloire, il facrifie fon ambition au devoir filial^ 
qu'il remplît avec fcrupule ; & n'ayant eu que 
des maîtres pédans , il a affez de goût pour lire- 
Voltaire , & pour en eftimer le mérite. 

Si vous n'êtes pas fatisfait du portrait véri-. 
dique de ce prince , j'avouerai que vous êtes 
difficile à contenter. Outre ces avantages , ce 
prince poffède très-bien la lîjttérature italienne; 
il m*a cité beaucoup de vers du Tafle , & le 
Paftor fido prefqu'en entier. Il faut toujours 
commencer par-là. Après les belles-lettres , dans 
l'âge de la réflexion , vient la philofophie ; & 
quand nous Tavons bien étudiée, nousTommes 
obligés de dire comme Montagne : Quefais-j^^ 
Ce que je iais certainement , c'eft que j'a,u- 
rai une copie de ce bufle auquel Pîgal ira: 
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vaille : ne pouvant pofiTéder roriginal J'en aurai 
au moins la copie. Ceft fe contenter de peu 
lorfqu'on fe fouvient qu'autrefois on a poffédé 
ce divin génie même. La jeuueife efl Tâge des 
bonnes aventures ; quand on devient vieux & 
décrépit , il faut renoncer aux beaux efprits 
comme aux maltrelTes. 

Confervez-vous toujours pour éclairer en« 
core, dans vos vieux jours, la fin de ce fiècle 
qui fe glorifie de vous poflïder , & qui fait con- 
naître le prix de ce tréfor. 

LE T T R E CCCXVIL 
t>u Roi. 

' Berlin , ce 26 feptembre 1770. 

XL fai^t convenir que , nous autres citoyens 
du nord de TAllemagne, nous n^avons point 
d'imagination. Le V. Bouhôurs Taffure j il faut 
l'en croire fur fa parole, A vous autres voyans 
de Paris , votre imagination vous fait trouver 
des rapports où nous n'auriotis pas fuppofé les 
moindres liaifons. En vérité \ le^propbète , quel 
qu'il foit^.qui me fait llhonneur de s*amufer 
fur mon" compte , me traite avec diftinaîon. 
Ce n'eft pa$ pour tous les êtres que les gens 
de cçtte çfpèce exaltent leur.ame.Je me croirai 
un homme important ; & il ne faudra qu'une 
comète ou q^uelqa'éclif)fe gui «^'honore : 4e 



Ton attention, pour achever de me tourner U 
tête. 

Mût toBt cela rCévÂt pts néceflaire ponr 
rendre jaflice à Voluire ; une amé fenfible <e 
un ccènf recônnaiflànt roffifatent. U eft bien 
jufle que le publie loi paie le phifir qu'il en 
a reçu. Aucun auteur n'a jamais en un goût 
auffî perfeâionné que ce grand bmnme. La 
profane Grèce en aurait fait un dieu ; on lui 
aurait ékvé un temple. Nous ne tm érigeons 
qu'une ftatoe ; faible dédômmagemarde toutes 
les perfécutions que Tenvie lui a fufcitées ; msds 
récompenre capable d'échauffer la jeuneffe & 
de Tencourager ï s'élever dans la carrière que 
ce grand génie a parcourue , & où d'autres 
génies peuvent trouver encore à glaner. J'ai 
aimé dès mon enfance les arts, ks lettres & 
tes fciences ; & loi^fque je puis contribuer à 
leurs Jwrogrès , je m'y porte avec toute Kardeur ' 
dont je fuis capable, parce que dans ce monde 
il n'y a point devrai bonheur fans elles. Vous 
autres qui vous trouver ik Paris dans le vefii» 
bule de leur teniple ;' vous qui en êtes les def- 
ferviiiis,^ous poir^e^ jouir de ce botfheur inal* '' 
téf:ri>iel, pourvu qiie noiss tvi^é^âàtt rénvié'^' 
& la cabale d'ep approcher. 

Je vous remehrie de la part qtfè voAs^'pre* '^ 
ntz \ cet enfant qui n^us eft né \d). Je fouhaite 

— - " - - — ■ 1 — — ^—^ 

(W> LepfteœTrédétîoiWftlsitonie, p«tifiw«reu"du roi* 
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qu'il ait les qualités qu'il doit avoir ; & que 
loin d'être le fléau de rhomanité , il en de« 
vienne le bienfaiteur, 

LETTRE CCCXVIII. 
D€ M. di VoluOrt. 

JNOtts avons été heureux pendant quinse 
jours, d'AIembert&moi, nous avons toujours 
parlé de V. M. ; c'eft ee que font tous les 
êtres penfanS) Âr s'il y en a dans Rome , ce 
n'eft pas de Ganganelli quUls S'entretiennent* 
Je ne fais fi la famé de d^Alembert lui per» 
mettra d'aller en Italie } ilpourrait bien fe con« 
tenter cet hiver du foleîl de Provence & n'éti* 
1er Ton éloquence fur le héros philofophe qu'aux 
defcendans de nos anciens troubadours. Pour 
moi , je fie fais entendre mon fiiet de voix 
qu'aux Suifles & aux échos du lac de Genève. 
J'ai été d'autant plus touché de votre der* 
nière lettre , que j^ai ofé prendre en dernier lieu 
V. M. pour mon modèle» Cette expreflîon pa- 
rsdtra d'abord un peu ridicule ; car en quoi ns 
vieux barbouilleur de ps^er pourrait^il tâcher 
d'imiter le héros du Nord? mais vous faves 
que les philofophes vinrent demander des règles 
y Marc-Aurèle quand il partit pour la Mora- 
vie, dontV. M. revient. 
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Je voudrais pouvoir vous imiter dans votfe 
éloquence , & dans le beau portrait que^vous 
faites de Pempereur. Je vois à votre pinceau 
que c'eft un maître qui a peint Ton difciple. 

Voici en quoi confîfte Timitation à laquelle 
j'ai tâché d'afpirer, c*eft à retirer dans les 
huttes de mon hameau quelques Genevois 
échappés aux coups de fufîl de leurs compa« 
triotes, lorfquej'ai fu que V. M., daignait les 
protéger en roi dlns Berlin. 

Je me fuis dit : Les premiers des hommes 
peuvent apprendre aux derniers à bien faire. 
J'aurais voulu établir il y a quelques années 
une autre colonie à Clèves , & je fuis sûr 
qu^elle aurait été bien plus floriflante & plus 
digne d'être protégée par V. M. ; je ne me 
eonfolerai jamais de n'avoir pas exécuté ce 
deffein ; c'était -là où je devais achever ma 
vieillefle. Puifle votre carrière être auffi longue 
qu'elle eft utile au monde & glorieufe à votre 
perfonne ! 

Je viens d'apprendre que M. le prince de 
Brunfwick , envoyé par vous à Tarmée vifto- 
rieure des Ruffes , y eft mort de maladie. Ceft 
un héros de moins dans le monde , & c'eft uii 
double compliment de condoléance à faire à 
V. M. : il n'a qu'entrevu la vie & la gloire ; 
mais après tout , ceux qui vivent cent ans 
font-ils autre chofc qu'entrevoir ? je n'ai fait 
qu'entrçYoir un moment Fréderic-Ie-Grand ; je 
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Tadmire , je lui fuis attaché , je le remercie, je 
fuis pénétré de fes bontés pour le rooment qui 
me refte ; voilà de quoi je fuis certain pour 
ces deux inftans. 

Matis pour Tétemité , cette affaire ett un 
. (>eu plus équivoque ; tout ce qui nous envi- 
ronne eft Tempire du doute , & te doute eft 
un état défagréable. Y a*t<^il un Dieu tel qu*on 
le dit ? une ame telle qu'on Timagine ? des 
relations telles qu'on les établit ? Y a-t-il queU 
que chofe ^ efpérer après le moment de la 
vie ? Gilimer, dépouillé de fes Etats, avait^il 
raifon de fe mettte à rire quand on le préfenta 
devant Judinien ? & Caton avait*il raifon de fe 
tuer de peur de voir Céfar ? La gloire n'eft«elle 
qu'une illuiion ? iFant-il que^Mouftapha^ dans 
la mollelOie de Ton harem, fefant toutes les fottifes 
po{fîbles , ignorant , orgueilleux & battu 5 foit 
plus. heureux, s'il digère, qu'un héros philo- 
fophe qui ne digérerait pas ? 

Tous les êtres font*ils égaux devant le grand 
Être qui anime la nature P en ce cas Tame de Ra- 
vaitlac ferait à jamais égale à celle de Henri IV : 
ou ni l'un ni l'autre n'auraient eu d'ame. Que le 
héros philofophe débrouille tout cela , car pour 
moi je n'y entends rien. . 

Je refie , du fond de mon chaos , pénétré de 
refpeâ , de reconnaiflTance & d'attachement 
pour votre perfonne , & du néant de prefque 
tout Je rede. 
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LETTRE CCCXIX. 
Dtf Rou 

Vùaàm > ce 30 oâobre i^r^» 

UNe mitce qui végète dans le nord de TAl* 
temagné eft on mince Tajet d*entretien pour des 
philofophes qui difcutent des inondes divers 
fiottins dans refpace de IHnfini, du principe 
du mouvement & de la vie , du temps & de 
Téternité, de l^rprit & de la matière, des 
cbores poffibles & de celles qui ne lé font pas. 
J*appréhehde fort que cette mitte n'ait diftrait 
ces deux grands philofophes d'objets plus im* 
porcans & plus dignes de tes occuper. Les 
empereurs ainfî que les rois difparaiflent dans 
rimmenfe tableau que la nature offre aux yeux 
des fpéculateurs. Vdus qui réunifiez tous les 
genres 9 vous defcendez quelquefois de Tem- 
pyrée : tantôt Anaxagore, tantôt Triptolème, 
vous quittez le portique pour l'agriculture , & 
vous offrez fur vos terres un afyle aux malheur 
reux. Je préférerais bien la colonie de Femey 
dont Voltaire eft le légifiatettr , à celle des qua« 
kers de Philadelphie, auxquels Locke donna 
des loix. 

Nous avons ici des fugitifs d'uneaotreefpèce ; 
ce Tout des Polonais qui, redoutant les dépré- 
dations, le pillage & les cruautés de leurs com« 
patriotes , ont cherché un afyle fur mes terres. 

II 



Il y a plus de cent vingt familles nobles qui fe 
font expatriées pour attendre des temps plus 
tranquilles & qui leur permettent le retour cbex 
eux. Je m'ctpperçois de plus en plus que les 
hommes fe reffi^mblent d'un bout de notre globe 
à l'autre^ qu'ils fe perfécutent & fe troublent 
mutuellement^ autant qu'il e(l en eux : leur 
félicité, leur unique réflbnrce eft en quelques 
bonnes âmes qui les recueillent & les confolent 
de leurs adverfités. 

Vous prenez aufli part à la perte que J,e 
viens de faire à l'armée Rfaffe ^ de mon neveu 
de Brunm^ick .' le temps de fa vie n'a pas été> 
aflez long pour lui laiflèr appercevoir ce qu'il 
pouvait connaître, ou ce qu'il fallait ignorer. 
Cependant ^ pour laifier quelques traces de foii 
exiftence , il a ébauché un poëme épique : c'eft 
h conquête du Mexique par Fernand Cortex. 
L'ouvrage contient douze Chants ; mais la vie 
lui a manqué pour le rendre moins défeâraeux. 
S'il était poflîble qu'il y eût quelque bbofe 
apr^s cette vie, il e& certain qu'il en faurait 
à préfenc plus que nous tous enfemble. Mais 
il y a bien de l'apparence qu'il ne fait rien 
du tout. Un philofophe de tna connaiflance , 
homme ailèz déterminé dans fes fentimens ^ 
croit que nous avons affèz de degrés de pro- 
babilité pour arriver à la certitude que pofi 
mortem nihil efl. Il prétend qne Thomme n'eft 
pas un être double, qrœ nous ne fommes que 

Tome IK N 



de la matière animée par le mouvement , & qne 
dès que les refTorts ofés Te refurent à lear jea , 
la machine fe détrmt & Tes parties Te diflblvent. 
Ce philofôphe dit qu'il eft bien plus difficile 
de parler de Dieu que de Thomafe , parce que 
nous ne parvenons à foupçonner Ton exiftence 
qu'à force de conjeflures , & que tout ce que 
notre raîFon peut nous fournir de moins inepte 
fur fon fujet,ellde le croire le principe inteU 
ligent de tout ce qui anime la nature. Mon 
philofôphe eft très-perfuadé que cette intelli«> 
gence ne s'embarraffe pas plus de Mouftapha 
que du Roi très-chrétien ; & que ee qui arrive 
aux hommes *rinquiète auflî peu que ce qui 
peut arriver à une taupinière de fourmis que 
le pied d'un voyageur écrafe fans s'en apper* 
cevoir. 

Mon philofôphe envifage le genre animal 
comme un accident de la nature ^ comme le 
fable que les roues mettent en mouvement, 
quoique les roues ne foient faites que pour 
tranfpôrter rapidement un char. Cet étrange 
homme dit qu'il n'y a aucune relation entre 
les animaux & rintelligence-Suprême , parce 
que de faillies créatures ne peuvent lui nuire 
ni lui rendre fervice, que nos vices & nos ver- 
tus font relatifs k la fociété , & qu'il nous fuffic 
des peines & des réciompenfes que nous en 
recevons. 

S'il y avait ici un facré tribunal d'înquîfition ^ 
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j^anrais été tenté de faire griller mon pbildrophe 
pour rédification da prochain \ mais nous autres 
huguenots nous fommes privés de cette douco 
conrolation : & puis le feu aurait pu gagner 
jtifqu'à mes habits. J'ai donc , la cœur contrit 
de ces difcours y pris le parti de lui faire des 
remontrances. Vous n'êtes point orthodoxe ^ 
lui ai-je dit, mon ami, les conûiles généraux 
vous condamnent unanimement ; & Dieu le 
Père qui a toujours les conciles dans feis cu- 
lottes pour les confulter au befoin, comme Iç 
dofteur Tamponet porte la Somme de S, Tho- 
mas, s'en-fervira pour vous jugera la rigueur. 
Mon raifonneur, au-lieu de fe rendre à de fi 
fortes femonces j repartit qu'il ttie félicitait de 
fi bien connaître le chemin du paradis & de 
Tenfer ^ qu'il m'exhortait à drefler. la carte du 
pays 5 & de donner un itinéraire pour régler 
les g*^tes des voyageurs , furnout pour leur an* 
foncer de bonnes auberges. 

Voilà ce qu'on gagne à Vouloir coiivertîf 
les incrédules. Je les abandonne à leurs voies • 
c'eft le cas de <iî\tty fauve qui peuu Pour nous^ 
notre foi tious promet que nous irons en ligne 
direfte en paradis. Toutefois ne vous hâtea 
pas d'entreprendre ce voyage : un tUns dans 
ce monde-ci vaut mieux que dix tu Vdutai 
dans l'autre. Donnez des loix à votre colonie 
Génevoife , travaillez pour ^honneur du Par- 
naflfe, éclairez l'univers j envoyez -moi voti** 
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réfmation do Syfiimt delà Nature^ & recevez 
avec mes vœux ceux de tous les habitanS du 
Nord & de ces contrées. 

LETTRE CCCXX. 

De M. d€ f^ohaire. 

^ Ferney , ce ai norembre 1 7 70- 

SlRE, 

V Ocre Majefté peut être ciron ou mitte en 

comparaifon de rétêrnel Arcbitecte des inondes, 

& même des divinités inférieures qu*on Tuppoië 

avoir été inftituées par lui, & dont on ne peut 

démontrer Timpoifibilité ; mais en comparaifon 

de nous autres chécifs , vous avez été fouvent 

aigle , lion & cygne. Vous n'êtes pas ï préfenc 

le rat retiré dans un fromage de Hollande , qui 

ferme fa porte aux autres rats indigens ; vous 

donnez rhofpitalité aux pauvres familles Pc- 

lonaifes perfécutées ; vous devez vous con* 

naître plus qu'aucune mitte de Tunivers en 

toute erpèce de gloire 5 mais celle dont vous 

vous couvrez à préfent en vaut bien une autre. 

Il ed bien vrai que la plupart des hommes fe 

refiemblent , iînon en talens , du moins en vices , 

quoiqu'après tout il y aie une grande différence 

entre Pythagore & un Suiffe des petits cantons^ 

ivre de mauvais vin. Pour le gouvernement Po- 
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lonais ^ il ne reiTemble à rien de ce qu'on voit 
ailleurs. 

Le prince de Bronrwîck était donc auflî des 
vôtres ; il fefait donc des vers comme vous & 
le roi de la Chine! V. M. peut juger fi je le 
regrette. 

J'ai autant de peur que vous qu^il ne fâche 
rien du grand fecret de la nature, tout mort 
qu'il eft. Votre abominable homme qui eft fi 
sûr que tout meurt avec nous , pourrait bien 
avoir raifon, ainG que l'auteur dé VEccléfiafié 
attribué à Salomou^ qui prêche cette opinion 
en vingt endroits 5 ainfî que Céfar & Cicéroa , 
qui le déclarent en plein fénat , ainfî que Pauteur 
de la Troade , qui le difait fur le théâtre à qua- 
rante ou cinquante mille Romains > ainfi que 
le penfent tant de méchantes gens aujourd'hui^ . 
ainfi qu'on femble le prouver quand on dort 
d'un profond fommeil , ou quand on tombe en 
létargie* 

Je ne fais pas ce que penfe Mouftapba fur 
cette affaire; je penfe qu'il ne penfe pas, & 
qu'il vit à la façon de quelques Moufiaplias 
de fon efpèce. Pour Timpératrice de Ruflîe , 
& la reipe de Suède votre fœur , le roi de Po- 
logne, le prince Guftave, &c. j'imagine que 
je fais ce qu'ils penfent. Vous m'avez flatté 
auffi que Tempereur était dans la voie de per- 
dition ; voilà une bonne recrue pour la philofo* 
phie. C'eft dommage que bientôt il n'y ait plus 

N3 
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d^enfer ni de paradis : c'était un objet inté* 
relTant ; bientôt on fera réduit à aimer Diea 
pour lui-même, fans crainte & fans efpérance, 
comme on ûme une vérité mathématique : màî^ 
cet amour-là n*eft pas de la plus grande véhé- 
mence ; on aime froidement la vérité. 

Au furplus ^ votre abominable homme n^a 
point de démonftratipn , il n*a <jue Içs plus ex- 
trêmes probabilités \ il faudrait confulter Gan;^ 
ganelli y on dit (^u'il e^l bon théologien ; fi ceU 
eft, les apparences font qu'il n'eft pas un par- 
fait chrétien ; mais le m^dré ne dira pas fon fe« 
ciet \ ih fait fon pot à part > comme te difait le 
jnarquis d^Argenfpn d'un des rois de TEurope^ 

S'il n*y a rien de démontré qu'en mathéma- 
tiques» foyez bien perfuadé > Sire , que de toutes 
les vérités probables 3 la plus fûre eft que votre 
gloire ira à rimmortalité , & que mon refpec- 
tueux attachement pour vous ne finira que quandl 
jnon pauvre & chétif être fubira la loi qui at- 
tend les plus grands rois , comme les plus petite 
Vclctes. 
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LETTRE CCCXXL 
Du Roi. 

Potsdam 9 ce 4 décembre i^fo» 

Je vous fuiis obligé des beaux vers annexés \ 
votre lettre. J*ai lu le poëme de notre confrère 
le Chinois y qui n'eft pas dans ce qu'on appelle 
le goût européan ,.mais qui peut plaire à Pékin. 

Un vaiflcau revenu depuis peu. de la Chine 
à Embden^ a apporté une lettre en vers de 
cet empereur, & comme en^fait que j*aime la 
poéfîe , on me l'a envoyée. I^a grande difE« 
culte a été de la faire traduîre : mais nous 
avons beureufement été fécondés par le fa- 
meux profejlèur Arnu^pbius^EnferiusoQuadra- 
«^ius, H ne s*efr pas contenté de la mettre en 
profe 5 parce qu'il eft d'opinion que les vers 
ne doivent être traduits qVen vers. Vous ver- 
rez vous-même cette pièce , & vous pourrez 
h placer dans votre bibliothèque chinoife. Quel- 
que notre grave profefleur s'excufe fur la diffi- 
culté de la traduâion ^ il ne compte pour rien 
quelques folécifmes qui lui font échappés , 
quelques mauvaifes 'rimes qu'on ne doit point 
envifager cQmme défeâueufes lorfqu'on traduit 
l'ouvrage d'un empereur. 

Vous verrez ce que l'on penfe en Chine des 
fuccès des Rufles & de leurs viftoires. Cepeu?. 

N.-4,. 
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dant je puis vous aflurer que nos nouvelles 
de Conftantinople ne font aucune mention de 
votre prétendu fopdan d'Egypte ; & je prends 
ce qu'on en débite pour un conte ajuflé & mis 
en roman par le gazetier. Vous qui avez de 
tout temps déclamé contre la guerre , voudriez- 
vons perpétuer celle-ci? Ne fayess-vous pas 
que ce Mouftapba a^ec fa pipe eft allié des 
Velcbes & de Cbolfeul, qui a fait partir en 
hâte un détachement d'oSiciers de. génie '&t 
d'artillerie pour fortifier les dardanelles ? Ne 
favez-vous pas que s'il n'y avût un grand 
Turc , le temple de Jér ulalem ferait rebâti ^ 
qu'il A^y aurait plus 4e ferrail , plus de mamar 
monchii» plus d'ablutions, & que de certsunes 
l^uifiànces voiiines de Belgrade s^intérefiènt vî» 
vement à l'Alcoran? & qu'enfin quelque bril- 
lante que fuit la guerre , la paix lui ed toujours 
préférable, 

Je faîne l'original de certaine fiatue» & le 
recommande à Apollon ^ dieu 4e la lanté , ainfi 
qu'à Minerve , pour veiller à fa confervation. 
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LE T T RE CCCXXIL 
Pu Roi. 

^dtsdam, œ 12 décembre 1770. 

jLE damné de philofophp contre le^juel vous 
êtes en colère, ne Té contente pas cle'raifon- 
ner à perte de vue , il fe met à rêver , & il 
veut que je vous envoie fes rêveries. Pour me 
débarraffèr de fes împprtùnhés, j'ai été obligé 
de me conformer ifesyolpnt es. Voici Tes fari- 
boles que je joins «à ma lettre. Ne m'accufez 
pas d'indifefétion. Si -ce fecf« Vous ennuie , 
rangez-le dans la catégorie de Barbe*Bleue fit 
des Mille fie une , ikc. Je lui an confeillé'^ pour 
le corriger de fon |^oût pour. 4'imagination , 
d'étudier la géométrie tranfcendante qui deffé- 
chera fon Cerveau de ce qu'il a de trop poé« 
tique ^& le rendra> le di|^ confrère 4e tous 
nos graves pbilofppbes tudefques & pro&fleufs 
en us. Peut'étre que cette géométrie lui dé^ 
iBOBtr'era qu'il a une aine : la plupart de ceux 
qui le croient n'y ont jamais penfé. J^ ne crois 
pas^ comme vous le dites ,rque Mouilapba m 
jbien; d'autres s'en inquiètent. Il n'y a que ceux 
qui fuivent le fens de la fentençe grecque ^ cou* 
nais'toi ui^même ^ qui veulent. favoir ce. qu'ils 
Icmty&qm^i mefure qu'ils avancent en cou* 
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naifTances^font obligés d'oublier ce qu'ils avaîeni 
cru favoir. 

Le gtatid eordelier de Saint-Pierie me pa* 
raît un homme qui fs^t à quoi s'en tenir ; mais 
il eft payé pour ne pas révéler les fecrets de 
rj^glife , & je parierais qu'il s'embarrafTeraie 
beaucoup plus d'Avignon que de la Jérufaleqji, 
çélefte. Pour moi , je m'avertis d^êtré difcret 
& de ne pas importuner un hotpme auquel ît 
faut (é faire confciençe dé dérober un moment^ 
Ses momens font 6 bien employés , que je lui 
en fouhaite beaucoup ^ & qu'il puifTe durer au« 
tant que fa fiatue. f^aU. 

^ ' ^ I 1 1 ■ . ■ , I . J J . ! ■ ' . ■ I t . 

LE T T R E CCCXXIIL 

Ce ao décembre i^^q, 

JbiN vérité , ce roi' de h Chine écrit de jolies 
lettres ; mon Dieu , comme fon ftyle s'eft per» 
feétionné depuis fon éloge de Moukden ! Qu'il 
rend bien juftice à ce faintflibulUer juif, nommé 
David, & à nos badauts de Paris ! Je foup- 
çonne fa majefté'Kien-Long de n'avoir chez 
lui aucun manJàrin qui l'entendes & de chaii* 
ter, comme Orphée, devant de beaux lions, 
de courageux léopards , des loups bien difci- 
plinés , des faucons bien dreilës. J'allais ^xk^ 



trefois à la cour du roi ; je fus émerveillé de 
fon armée , mais cent fois plus de fa perfonne ; 
& je vous avoue, Sire , que je n^ai jamais! fait 
de foupers plus agréables <jue ceux où Kien- 
Long-le Grand daignait m'admettre. Je vous 
jure que je prenais la liberté de Taimer autant 
qu'il me forçait à l'admirer \ & fans un Lapon 
qui me calomnia 9 je n'aurais jamais imaginé 
d'autre bonheur que de refter à Pékin. 

Il eft vrai que j*al fait une très^grande for^ 
tune dans TOccidept ; & quoiqu'un abbé Ter* 
ray m'en ait efcamoté la plus grande partie (ce 
qui ne me ferait point arrivé à Pékin) , il m'en 
reOe aflez pour être plus heureux que je ne 
mérite ; cependant je regrette toujours Kien-, 
Long , que je regarde coinme le plus grand 
l^ornme des deux hémifphères. Comme il parle 
parfaitement le français , qu'il n'a pourtant 
point appris de? révérends -pères jéfuites ; 
çpmme il écrit dans cette langue avec plus dé 
grâces & d'énergie que les trois-quarts de nos 
académiciens ! j'ai pris la liberté de lui adref* . 
fer par le coche trois livres nouveaux 3 avec 
cette adrefTe : Au Rai jcar il n'y en a pas deux, 
à ce que Ton dit ; & on parlera peu du fui- 
tan & du mogol d'aujourd'hui. On a écrit fur 
l'adrcfle : Pour être mis à la pofte , dès que 
le paquet fera dans [es États. C'eft un tribut 
payé à la bibliothèque du Sans-Souci de la 
Chine \ je ne crois pa$ c^ tribut digne de fa 
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Majefié , mais c'eil la cuifle de cigale que ne 
dédaigna pas le grand Yhao. 

Sa Majeilé eft yoifine de ma grande fo^ve* 
raine Rafle. Je fuis toujours fâché qu'ils n*aient 
pu s'ajufter pour donner congé à Mouftapha ; 
je fois encore dans Terreur fur Aii«Bey ; elle- 
même y eft'auffi. Pourquoi nVt-elle pas en- 
voyé quelque juif, fur les lieux s'informer de 
la vérité ? Les Juifs ont toujours aimé TÉ" 
jypte , quoi qu*en dife leur impertinente hif- 
toire» 

Je favais très-bien ce que fefaient des in- 
génieurs fans génie , & j'en étais très-afiligé. 
Je trouve tout cela auflî mal entendu que les 
crôifades : il me femble qu'on pouvait s*en* 
tendre , & quMl y avait de beaux coups \ faire. 

J'ai bien peur que lies Velches & même les 
Ibères n'échouent. Leurs entreprifes , depuis 
long-temps , n*ont abouti qu'à nous ruiner. 

Je frappe trois fois la terre de mon front 
.devant votre trône du Pégu , voifîn du trône 
de la Chine. 
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LETTRE CCCXXIV. 

D^ M. de Voltaire. 

Ferney, ce 11 janvier 1771. 
A l'augustb P&ophètb de la nouvbllb Loi. 

(jrRand Prophète, vous reflemblez i vos de» 
vanciers envoyés du Très-Haut : vous faites des 
miracles. Je vous dois réellement la vie. J'étais 
mourant au milieu de mes neiges helvétiques ^ 
lorfqu'on m'apporta votre facrée vifion. A me» 
fure que je lirais , ma tète fe débarrafTait, mon 
fang circulait , mon ame renaiflait ; dès la fe*» 
conde page je repris mes forces , & par un 
fingulier effet de cette médecine célcfte, elle 
me rendit Pappétit en me dégoûtant de tous 
les autres alimens. 

L'Eternel ordonna autrefois à votre prédé*» 
cefleur Ézéchiel de manger un livre de parche* 
roin ; j'aurais bien volontiers mangé votre par 
pier , fi je n'avais cent fois mieux aimé le relire. 
Oui , vous êtes le feul envoyé de Jéhova , puif* 
que vous êtes le feul qui ayez dit la vérité en 
vous moquant de tous vos confrères ; aufli 
Jéhova vous a béni en affermiffant votre trône, 
en taillant votre plume , & en illuminant votre 
ame. 

Voici comme le Seigneur a parlé : 

G'eft lui dont j'ai prédit : il applanira les hauts. 
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il comblera les bas ; le voilà qui vient : il apprend 
anx enfans des hommes qu'on peut être valea* 
reux & clémeht ^ grlnd & Ample , éloquent & 
poëte : car c'eft moi qui lui appris toutes ces 
chores. Je l'illuminai quand il vint au monde, 
afin quil me fit connaître tel que je fuis , & non 
pas tel que les fots enfans des hommes m*ont 
peint. Car je prends tous les globes de Tunivers 
à témoin que moi leur formateur je n'ai jamais 
été ni fefie ni pendu dans ce petit glpbule de 
la terre ; que je n'ai jamais infpiré aucun juif, 
tii couronné aucun pape ; mais que j'ai envoyé, 
dans la plénitude des temps , mon ferviceur Fxé- 
èitïic ,* lequel ne^ s^appelle pas mon oint , caf 
il n^eli pas oint ; mais il eft mon fils & mon 
image, & je lui ai dit : Mon fils, ce n'eApas 
aflez d'avoir fait de tes ennemis l'efcabeau de 
tes pieds & d'avoir donné des loix à ton pays , 
il faut encore que tu chaflfes pour jamais la 
fuperftition de ce globe. 

Et le grand Frédéric a répondu à Jéhova : 
Je l'ai chaffé de mon cœur, ce monflre de la 
fuperftition , & du cœur de tout ce qui m'en* 
vironne ; mais, mon père , vous avez arrangé 
ce monde de manière que je ne puis faire lô 
bien que chez moi, & même encore avec ua 
peu de peine. 

Comment voulez-vous que je donne du fens 
commun aux peuples de Rome^ de Nâples & 
de Madrid P Jéhova ator$ a dit : Tes exeipples 



fie tes teçons fuffiront ; donnes-en long-temps, 
mon fils , & je ferai croître ces germes qui pro- 
duiront leur fruit en leur temps. 

£t le grand prophète a répondu : O Jéhoval 
vou&.étes bien puiflant, mais je vous défie de 
rendre tous les hommes raifonnables. Croyez- 
moi ,.contentezvous d'un petit nombre d'élus : 
vous n'aurez jamais que cela pour votre par* 
tage. 

LETTRE CGCXXV. 
Du Roi. ' 

Berlin , ce 29 janvier 1771. 

ll/N lifant votre lettre , j*ai cru que la corre& 
pondance d'Ovide avec le roi Cotys continuait 
encore , fi je n'avais vu le nom de Voltaire au 
t)as de cette lettre. Elle ne diffère de celle du 
poète latin qu'en ce qu'Ovide eut la complai* 
fance de compofer des vers en langue thrace^ 
au-lieu que vos vers font dans votre langue na- 
turelle. 

J'ai reçu en même temps ces Que/lions ency* 
cîopédiques qu'on pourrait appeller à plus jufle 
titre InftruEtions encyclopédiques. Cet ouvrage 
eft plein de choFes. Quelle variété ! que de con* 
naiflances, de profondeur ! & quel art pouf 
traiter tant de fujets avec le même agrément ! 
Si je me fervais du ftylc précieux, je pour- 
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rais dite qu'entre vos mains tout fe convertit 
en or. 

Je vous dois encore des remerciement «û 
nom des militaires pour le détail que vous don* 
néz des évolutions d'un bataillon. Quoique je 
vous connufie grand littérateur , grand pbild« 
fopbe , grand poëte , je ne favais pas que vous 
joigniffiez à unt de talens les connaiflànces 
d'un grand capitaine. Les règles que vous don« 
nez de la tadlique font une marque certaine 
que vous jugez cette fièvre intermittente des 
rois, la guerre, moins dangereufe que de cer% 
tains auteurs ne la repréfentent. 

Mais quelle circonfpedlion édifiante dans 
les articles ^i regardent la foi ! Vos protégés 
les Pediculofos en auront été ravis ; la Sorbonnè 
vous aggrégera à fon corps ; le Roi très-chrétieit 
( s'il lit ) béiaira le Ciel d'avoir tin gentilhomme 
de la chambre îuflî orthodoxe ; & Tévêque 
d'Orléans vous affignpra une place auprès 
d'Abraham , d'Ifaac & de Jacob. A coup-sûr 
vos reliques feront des miracles ^ & Y Infamé 
célébrera fon triomphe. 

Où donc eft refprît philofophique du dix* 
huitième fiècle , fi les philofophes , pat ménage* 
ment pour leurs lefteurs , ofent à peine leur 
laifler entrevoir la vérité? Il faut avouer que 
l'auteur du Syfiême de la Nature a trop impu- 
demment caffé les vitres. Ce livre a fait beau- 
coup de mal : il a rendu la philofopbie odieufe 

par 
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par de certaines conféqueaces'quUi tire de fes 
principes. Et peut-être à préfent faîit-il de la 
douceur & du ménagement pour réconcilier 
avec la philofopbie les efprits que cet auteur 
avait efiFarouchés & révoltés. 

Il eft certain qu'à Pétersbourg on fe fcan«» 
dalife moins qu'à Paris, & que la vérité n'eft 
point rejetée du trône de votre fouveraine, 
comme elle Teft chez le vulgaire de nos princes. 
Mon frère Henri fe trouve aftuellement à la 
cour de cette princefle. Il ne cefTe d'admirer 
les grands établiffemens qu'elle a faits , & les 
foins qu'elle fe donne de décraffer , d'élever 
& d'éclairer fes fujets. 

Je ne fais ce que vos iogénieucs fans génio 
ont fait aux Dardanelles : ils font peut*étre 
cauFe de l'exil de Choifeuh A l'exception du 
cardinal de Fleury, Choifeul a tenu plus long- 
temps qu'aucun autre miniflre de Louis XV. 
Lorfqu'il était ambafiadeur à Rome , Benoit 
XIV le défîniiTait un fou îqui avait bien do 
Tefprit. On dit que les parlemens & la noblefle 
le regrettent & le comparent à Richelieu : en 
revanche , Tes ennemis difent que c'était un 
boute-feu qui aurait embrâfé TEurope. Pour 
moi, je laiïfe raifonner tout le monde. Choifeul 
n'a pu me faire ni bien ni mal : je ne l'ai point 
connu i & je me repofe fur les grandes lumières 
de votre monarque pour le choix & le renvoi 
de fes minières & de fes maicreifes. Je ne me 
Tome ir. O 
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i&éle que de mes afiàires & du carnaval qui 
dure encore. 

Nous avons un boii opéra ; & , à Texceptiort 
d'une feule aftrfce , mauvaife comédie. Vos 
hiftrions Velches fe vouent tous à l'opéra-oomi- 
que ; & des platitudes mifes en muGque font 
chantées par des voix qui hurlent & détonnent 
à donner des convulfîons aux aflîftatls. Durant 
les beaux jours du fiècle de Louis XIV, ce 
fpeâaole n'aurait pas fait fortune. Il pafle pour 
bon dans ce fîèclé de petitefie , où le génie eft 
auffî rare que le bon feils y où la médiocrité en 
tout genre annonce le mauvais goût qui pro- 
bablement replongera l'Europe dans une efpèce 
de barbarie ,'dont une foule de grands hommes 
l'avait tirée. 

Tant que nous conferverons Voltaire , il n'y 
aura rien à craindre ; lui feul eft TAtlas qui 
foutient par fes forces cet édifice en ruine. Soa 
tombeau fêta celui du bon goût & des lettres* 
Vivez donc , vivez , & rajeunifle* , s'il eft pôf-. 
fible : ce font les vœux de toutes les perfonnes 
qui s'intéreflent à la belle littérature , & prin« 
cipalement l'es miens. 
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LETTRE CCCXXVL 

. ï>e M. de Voltaire. 

Ferney > ce 15 février 1771. 

X Andis que vos bontés mè doiineht lès 
louanges qui me font fi légitimement dues fur 
mon orthodoxie & fur mon tendre amour pouf 
la religion catholique , apoftoliqde & romaine , 
j^ai bien peut que mon zèle ardent hé Toit pas 
approuvé pat les prinçipauk membreis de notre 
fanhédrin infaillible. Ils prétendent que je mé 
ftiets à genoux devant eux pour leur donner 
des croquignoles , & que je les rends ridicules 
avec tout le irefpeâ: poffible. J*ai beau leur citer 
la belle préface d'un grand homme qui eft au» 
devant d'une hiftoire de TÉglife très-édifiahtéi 
ils ne reçoivent point mon eJccufe; ils difent 
que ce qui eft trèsbôn dians le vainqueur dé 
Rosbach & de Lifla , n^eft pas tolérable dans 
tin pauvre diable qui n'a qu'urie chaùttiière 
entre un lac & une montagne, & que, quatid 
je. ferais fur la inoiitaghe du Tabor eH habits 
blancs, je ne viendrais pas à bdUt de lent ôtef 
la pourpf e dotit ils font revêtus. NdUs côhnaif* 
fons i difent-ils , Vos rtiauVaîs fêntifhens &Voi 
mauvaifes plaifanterîei. Vous ne vous êtes pai 
contenté de fervir un hérétique ^ Vous vou» 

O 2 
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êtes attaché depuis pea à une fchiftnatigiie; & 
fi on vous en croyait, le pouvoir du Pape & 
celui du Grand- Turc feraient bientôt reflerrés 
dans des bornes fort étroites. 

Vous ne croyez point aux miracles , içiaîs 
fâchez que nous en fefons. C'en eft déjà un 
fort grand que nous ayoné engagé v^trë héros 
hérétique à protéger les jéfuites. 

C'en eft un plus grand encore, que notre 
nonce en Pologne ait déterminé les Mahomé* 
tans à faire la guerre à Tempite chrétien de 
Ruflîe ; ce nonce , en cas de befoin , aurait 
béni rétendard du grand prophète Mahomet. 
Si les Turcs ont toujours été battus , ce n'elt 
pas notre faute , nous avons toujours prié Dieu 
pour eux. 

On nous rendra peut-être bientôt Avignon , 
malgré tous vos quolibets ; nous rentrerons 
dans Bénévent, & nous aurons toujours un 
temporel très - royal pour reflembler à Jefus* 
Chrift notre Sauveur , qui n'avait pas où re« 
pofer fa tête. Tâchez de régler la vôtre qui 
radote , & recevez notre malédi£lion fous l'an- 
neau du pêcheur. 

Voilà, Sire, comme on me traite, & je 
n'ai pas un mot à répliquer. Si je fuis excom- 
munié^ j'en appellerai à mon héros, à Julien ^ 
à Marc-Aurèle Tes devanciers , & j'efpère que 
leurs aigles ou romaines ou pruffiennes (c'eft 
la même chofe) me couvriront de leurs ailes. 
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Je tne mets fous leur proteûion dans ce monde » 
en attendant que je fois damné dans l'autre. 

J'ai envoyé on petit paquet à monfeigneur 
le prince royal, je ne fais s'il Ta reçu. 

Je me mets aux pieds de mon héros avec 
autant de refpeâ que d'attachement. 

Lb yiRUX MALADE DU JMoNT-JURA. 

LETTRE CCCXXVII. 

De M. de Voltaire. 

Ferney , ce premier mars ijju 
S1ILE9 

XL n'efl; pas jufte que je vous cite comme un 
de nos grands auteurs fans vous foumettre 
l'ouvrage dans lequel je prends cette liberté : 
j'envoie donc à V. M. l'Épitre contre Mouf- 
tapha. Je fuis toujours acharné contre Mouf- 
tapha & Fréron.L'un étant un infidèle, je fui$ 
fur de faire mon falut en lui difant des injures ; 
& l'autre étant un fot & un très-mauvais écri* 
vain , il eft de plein droit un de mes jufiiciables. 
Il n'y a rien à mon gré de fi étonnant, depuis 
les aventures de Rosbach & de Liffa , que de 
voir mon impératrice envoyer du fond du Nord 
quatre flottes aux Dardanelles. Si Ânnibal avait 
entendu parler d'une pareille entreprife , il au* 
rait compté Ton voyage des Alpes pour biea 
peu de chofe. 

03 
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Je haïrai toujours les Turcs opprefleurs dQ 
la Grèce , quoiqu'ils m'aient demandé depuis 
peu des montres de m^ colonie. Quels plats 
barbtres! Il y a foixante ans qu'on leur envoie 
des xQontres de Genève , & ils n'ont pas. fu 
çncore en faire : ils ne favent pas même les réglei:> 

Je fuis toujours très-f|ché que V. M. & 
Tempereur $^ les Vénitiens ne fe foient pas 
entendus avec mon impératrice pour chafTer 
ces vilains Turcs de l'Europe : c'eût été la 
befogne d'une feule campagne; vous auriez, 
partagé chacun également. C'eft un axiome de 
géométrie qu'ajoutant chofes égales à chofes 
égales, les tous font égaux; aînfi vous feriez 
demeurés précifémet^t dans la ficuation où vous 
êtes. 

Je perfide toujours à croire que cette guerre 
(était bien plus raifonnable que celle de 1 756 ^ 
qui tf avait pas le fens commun j mais je laifle- 
là ma politique qui i^'en a pas davantage , pour 
dire à V. M, que j*efpère faire ma, cour après 
Pâques dans mon hermitagç aux prirtces de 
Suède vos neveçx , dont tout Paris eft enchanté. 
Gn parle beaucoup plus d'eux que du parle-? 
ment. Deux princes aimables font toujours plus 
d'effet que cent quatre-vingts pédans en robe. 

On m'a dit que d'Argens eft mort ; j'en fuis 
très-ftché ; c'était un impie très-utile à la bonnç 
caufe , malgré tout fon bavardage. 

A propos de la bonne caufç i je me metii 



^ toujours à vos pie4s & fous votre proteâîon^ 
On me reprochera peut*être de n'être pas plus 
attaché \ Ganganelli qu'à, Mouftapha ; je ré« 
pondrai que je te fuis à Fréderic-le^Gr^nd.&s 
a Cajthérine-la-Surprenante. 

Daignez , Sire ^ ipe conrerver vos bonté* 

pour le teqips qui me refle encore à faire de 

mauvais vers en ce monde. : > 

Lb yi^jii ffEumiTS DES Alpbs. 

LETTRE CCÇX?:VHX 
Bu Roi, 

Potsdam, ce 28 mars i??i. 

J'Ai eu le plaifîr de recevoir deux de vos - 
lettres. L'apparition que leroj^dieJSiièdea faite 
çhes; nous , m'a empêché de vous répondre 
plus tôt. 

J'avais donc deviné que ce beau Teftamfent 
n'était pas de vous {a). On vous a fait le même 
honneur qu'au cardinal de Richelieu, au car*" 
dinal Alberoni, au maréchal de Bellejfle , &c« 
de tefterea votre nom. Je diiais. à quelqu'un 
qui me parlait de ce Tefiament , que c'était unt 
œuvre de ténèbres , que l'on n'y reconnaiflaîl 
m viûtre flylç, ni les bienféanc^.s que vous fave» 



(tf) Il ^vait pi^u ane platitude intittjlée : Ttfiament dtF^t>m 

taire. 



ftfapérieQrémem obrerver en écrivant pour le 
public : cependant bien da monde qui n'a pas 
le ta£l afiez fin , s'y eft trompé ; & je crois 
qu'il ne ferait pas mal de le défaburer. 

J'ai donc vu ce Toi de Suède qui eft ua 
jMllffcè très*îttflruit , d'une douceur cliarmante , 
^ & uès*aimable dans la fociété. Il iaura été 
charmé, fans doute , de recevoir vos vers; & 
j'ai vu avec plaifir que vous vous fouveniéz 
encore de moi. Le roi de Suède nous a parlé 
beaucoup de nouveaux arrangemens qu'on pre- 
nait en France , de la réforme de l'ancien par- 
lement, & de la création d'un nouveau. Pour 
moi , qui trouve affez de matières à m'occu- 
per chez moi , je n'envifage qu'en gros c^ qui 
fe fait ailleurs. Je ne pjiis juger des opérations 
étrangères qu'avec circonfpeâion, parce qu'il 
faudrait plus approfondir les matières que je 
ne le puis pour en décider. 
• On dit que le chancelier eft un homme d« 
génie & d'un mérite diftingué : d'où je conclus 
qu'il aura pris les mefures les plus juftes dans 
]a fituation aâuelle des cbofes , pour s'arranger 
de la manière la plus avantageufe & la plus 
utile au bien de l'État. Cependant quoi qu'on 
fafle en France , les Veiches crient, critiquent y 
fe plaignent U fe confolent par quelque chan* 
fon maligne, ou quelques épigrammes fatyri- 
ques. Lorfquele cardinal Mazarin, durant fon 
miniftère , fefaît quelqu'innovation , il deman- 
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dait fi à Paris on chantait la can^onetta. Si ou 
lui difait qne oui , il était content. 

Il en* eft prefque de même par-tout. Pew 
d'hommes raîfonnent , & tous veulent décider. 

Nous avons eu ici en peu de temps une foule 
d'étrangers. Alexis Orlow, à fon retour de 
Pétersbourg , a paffé chei nous pour fe rendre 
fur fa flotte à Livourne : il m'a donné une 
jiièce affez curieufe que je vous envoie. Je 
ne fais comment il fe Teft procurée ; le contenu 
en eft fingulier : peut-être vous amufera-t-elle. 

Oh ! pour la guerre , M. de Voltaire , il 
n'en eft pas queftion. Mrs. les encyclopédiftes 
m'ont régénéré. Ils ont tant crié contre ces 
bourreaux mercenaires 5 qui changent PËurope 
en un théâtre de carnage, que je me garderai 
bien à l'avenir d'encourir leurs cenfures. Je 
ne fais fi la cour de Vienne les craint autant 
que je les refpefte ; mais j'ofe croire toute* 
fois qu'elle mefurera fes démarches. 

Ce qui parait fouvent en politique le phis 
vraifemblable , Teft le moins. Nous fommes^ 
comme des aveugles , nous- allons à tâtons : & 
nous ne fommes pas auffi adroits que les Quinze- 
Vingts qui connaiflent , à ne s'y pas tromper , 
les rues & les carrefours de Paris. Ce qu'on 
appelle Tart conjeftural , n'en eft pas un ; c'eft 
un jeu de hafard où le plus habile peut perdre 
comme le plus ignorant. 

Après le départ du comte Orlow 9 nous 
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avons çu l'apparition d'un comte Autrichien 
qui , lorfque j'allai me rendre en Moravie chez, 
1/empereur, tp'a donné les fêtes les plus ga- 
lantes. Ces f^tes ont donné lieu aux vers que^ 
je vous envoie : elles y font décrites ave^ vé-» 
rite (a). Je n'ai pas négligé d'y crayonner le 
caractère du co.iQte l{pdit2; , qm fe trouve 
peint d'après nature. 

Votre impératrice ea a donné de plus fu«. 
perbes à mon frère Henri. Je ne crois pas, 
qu'on puifTe la fu.rpaflèr qn ce genre ; des illa-. 
tninations durant un chemin de quatre milles 
d'AUem^igne, des feux d'artifices qui furpaflènt • 
tout ce qui nous eft cotiiiu , félon les defcrip-» 
tions qu'on m'en a faites, des ba}s de trois. 
mille perfonnes ; & fur-tout raf&bilité & les. 
grâces que votre fouveraine a répandues comme, 
un aflaifonnement à toutes ces fête?, en. ont 
beaucoup relevé l'éclat. 

A mon âge , les feules fêtes qui me con^. 
tiennent font les bons livres. Vous qui en. 
êtes Iç grand fabricateur, vous répandez en^ 
core quelque férénité fur le déclin de mes 
jours. Vous ne vous devez donc pas étonner 
que je m'intérçfife, autant que je le fais, à la 
confervation du patriarche de Ferney, auqqel 
foit honneur & gloire^ par tous les fîècles des. 
iièclçs. Ainfi foit»il. 

(tf) Voyez ci*devaat tome VII , i)3ge 113 , l'Épître au comte 
liodiu^ 
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LETTRE CCCXXIX. 

Du Roi. 

Pôtsdam, ce 16 mars 1771, 

IL y a loBg-temps que je vous aurais répondu 
fi je n'en avais été empêché par le retour de 
mon frère Henri qui revient de Ruflie. Plein 
de ce qu'il y a vu de digne d'admiration , il ne 
ceffe de m'en entretenir : il a vu votre fouve- 
raine ; il a été à portée d'applaudir à les qua-* 
lités qui la rendent fi digne du trône qu'elle 
occupe , & à ces qualités fociables qui s'allient 
fi rarement avec la morgiie & la grandeur des 
fouveraîns. 

Mon frère a pouff4.;par curîofité jufqu^i 
Mofcou ; & par- tout il a vu les traces de$ 
grands établiffemens par lefquels le génie bien- 
fefant de Timpératrice fe manifefte. Je n'entre 
point dans des détails qui feraient immenfes, 
& qui demandentpour les décrire une plume plus 
exercée que la mienne. Voilà pour m'excufer 
^ de ma lenteur. J'en viens à préfent à vos lettres. 

Voyez la différence. qui eft entre nous ; moi, 
avorton de phi lofophe, quand mon efprit s'exalte, 
il ne produit que des^ rêves ; vous , gran^- 
prêtre d^Apollon , c'eft ce dieu même qui 
vous remplit, & qui vous infpire ce divin en« 
thoufiafme qui nous charme & nous tran (porte. 
Je me garde donc bien de lutter contre vous ; 
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je crains le fort d'un certain Ifiraël qui , s'étant 
compromis coiitre un ange » en eut une hanche 
démife. 

Je viens \ vos Queftions encyclopédiques^ 
& j'avoue qu'un auteur qui écrit pour le pu* 
blic ne faurait aflez le refpeâer , même dans 
fes faiblefles. Je n'approuve point Tauteur d$ 
la Préface de Fleury abrégé ; il s'exprime avec 
trop de hardiefiè 5 il avance des propofuions 
qui peuvent choquer les âmes pieufes ; & cela 
n'eft pas bien (u). Ce n'eft qu'à'force de ré- 
flexions & de raifonnemens que Terreur fe filtre, 
& fe fépare de la vérité : peu de perfonnes'don- 
nent leur temps à un examen auffi pénible, & qui 
demande une attention fuivie. Avec quelque 
clarté qu'on leur expofe leurs erreurs , ils pefl* 
fent qu'on les veut, fé'duire , & en abhorrant 
les vérités qu'on leur expofe, ils déteftent Tau» 
teur qui les annonce. 

J'approuve donc fort la méthode de donner 
des nazardes à V Infâme en la comblant de poli« 
teifes . 

Mais voici une tiiftoire dont le proteéleur 
des capucins pourra régaler fon faint & puanr 
troupeau. 

Les Ruffes ont voulu aflîéger le petit fort 
de Czenftochow défendu par les confédérés : 

{a) Frédéric II étant Tautenr de cette fameufe Préface , la* 

^ellefe trouve dans fes (Ëuvres^primitîves ^ 1790* ileftfin- 

^ g ulier de le voir fe critiquer lui-même , à moins uu*il ne plaifanvj. 
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on y garde y comme vous (avez , une image 
de la fainte & immaculée Reine du Ciel. Les 
confédérés , dans leur détrefTe > s'adreflerent 
à elle pour implorer fon divin appui : la Vierge 
leur fit un figne de téte,& leur dit de s^en rap» 
porter à elle. Déjà les Rufiès fe préparaient 
pour Taflaut : ils s'étaient pourvus de longues 
échelles avec lefquelles ils avançaient la nuit 
pour efcalader cette bicoque. La Vierge les 
apperçoit , appelle Ton fils , & lui dit : Mon 
enfant, reflbuviens-toi de ton premier métier j 
il eft temps d'en faire ulage pour fauver ces 
confédérés orthodoxes. 

Le petit Jefus fe charge d'une fcie , part 
avec fa mère ; & tandis que les Rufles avan* 
cent 5 il leur coupe leflement quelques barreaux 
de leurs échelles *, puis en riant il retourne 
par les airs avec fa mère à Czenftocbow , & 
il entre avec elle dans fa niche. 

Les Ruifes cependant appuient leurs échelles 
aux bafiions ; jamais ils ne purent y mCnter » 
tant les échelles étaient raccourcies. Les fchif» 
matiques furent obligés de fe retirer. Les ortbo« 
doxes entonnèrent le Te Deum ,• & depuis 
ce miracle la garde-robe de notre fainte mère 
& fon cabinet de curiofités augmentent à vue* 
d'œil par les tréfors qui s'y verfent , & que le 
zèle des âmes pieufes augmente en abondance. 
J'efpère que vos capucins feront une fête 
en apprenant ce beau miracle , & qu'ils ne 



inanqueront point de l!ajouter à ceux de lu 
Légende, qui de long-temps n'aura été fi bieit 
recrutjée. 

Le pauvre Ifaac eft allé trouver fon pèra 
Abraham en paradis ; fon frère d'Eguille > qui 
eft dévot, Tavait lefté pour ce voyage ; & Vin* 
famé s'érige des trophées- 

Qu'on ne vous en érige pas de loilg-temps : 
votre corps peut être âgé, mais votre efprit ell 
encore jeune } & cet efprit fera encore aller lé 
refte. Je le fouhaité pour les intérêts du Par- 
nafTe , pour ceux de la raifôii , & pour ma 
propre fatisfaâion. Sur quoi je prie le grand 
dieu de la médecine votre protefteur , le divin 
Apollon , de vous avoir en fa fainte &c dignô 
garde* 

LETTRE CCCXXX. 
Du Roi. 

(je 19 mars 1771 j 

wUels âgréinens , quel feu tu pofTèdes encore î 
Le couchant de tes jours CurpifTe leur aurore. 
Quand T-^ge injurieux mine & glace no^ fens , 
Nous perdons les plaifirs, les grâces , les talens : 
Mais rage a refpeAé ta voix douce & légère ; 
Pour le malheur des fots il fit grâce à Voltaire. 

Ce petit cortîpliment vous eft dû ; ou pour 
mieux dire> c'cft une merveille qui étonn« 
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î'Ëurope ; ce fera un problème que h poftérité 
aura peine à refondre, que VpUaire, chargé 
de jours & d'années , a plus de feu, de gaieté , 
de génie , qtie cette foule de jeunes poètes 
dont votre patrie abonde. 

Votre impératrice fera , fans doute , flattéô 
de l'Épltre que vous lui adreffez. Il eft conf* 
tatît que ce font des vérités ; mais il ii'ett donné 
qu'à vous de les rendre avec autant de grâces. 
J'ai été fort furpris de me voir cité dans vos 
vers : certes ^ je ne préfumais pas de devenir 
un auteur grave {a). Mon amour-propre Vous 
en fait fes complimens. j'aurai bonne opinion 
de mes r^pfôdies tant que je les verrai enchaf* 
fées dans les cadres, que vous leur favez fi 
bien faire^ 

J'en viens k Ce Moùftapha qtie je n'aime 
pas plus que de raifon ; je ne m'oppofe point 
à toutes les prétentions que vbus pouvez former 
à fon ferrail ; je crois même que , Conftantinople 
pris , votre impératrice pourra vous faire la 
galanterie de tranfporter le harem de Stam* 
boul à Ferney pour votre ufage. Il paraît 
cependant qu'il ferait plus digne de ma chère 
alliée de donner la paix à l'Europe que d*al- 
lumer un embrâfement général. Sans doute que 
cette paix fe fera , que Mouftapha en payera la 

{a) Voytt l'ÉpUreà rimpératrice vîe Riiffie daiis les Œuvres 
de Voltaire, 
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façon :&Ia Grèce deviendra ce qu'elle pourra. 
On fe dit à Toreille que la France a Tufcité 
ces troubles. On impute cette imprudente levée 
de boucliers des Ottomans aux intrigues d^un 
miniftre difgracié , homme de génie , mais d^un 
efprit inquiet^ qui croyait qu'en divifant & 
troublant ^Europe , il maintiendrait plus long* 
temps la France tranquille. Vous qui êtes r&tnl 
de ce miniftre , vous faurez^ ce qu'il en faut 
croirCé * 

Le bruit court que vous rendrez Avignon au 
vice-dieu des fept montagnes : un tel trait de 
générofité eft rare chez les fouverains. Ganga* 
nelli en rira fous cape , & dira en lui-même : 
Les portes de V enfer ne prévaudront point. Et 
cela arrive dans ce fiècle philofophique , dans ' 
ce dix-huitième fiècle ! 

Après cela , meffieurs les philofophes , éver- 
tuez-vous bien, combattez Terreur; emaffez 
argumens furargumens pour détruire ^Infame\ 
vous n'empêcherez jamais que les âmes faibles 
ne l'emportent en nombre fur les âmes fortes : 
chaflèz les préjugés par la porte , ils rentreront 
par la fenêtre. Un bigot à la tête d'un État, 
ou bien un ambitieux que fon intérêt lie à celui 
de l'Églife, renverfera en un jour ce que vingt 
ans de vos travaux ont élevé à peine. 

Mais quel bavardage ! je réponds au jeune 

Voltaire en ftyle de vieillard: quand il badine^ 

je raifonne ; quahd il s'égaie , je diflerte. Sans 

doute , 
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doute , Bouhours avait raifon : mes cbers com- 
patriotes & moi 9 nous n'avons que ce gros bon 
fens qui trotte par les rues. 

Ma faible chandelle s'éteint, & ce fonpçon 
d'imagination dont je n'eus qu'une faible dofet 
m'abandonne , ma gaieté me quitte ^ ma vivacité 
fe perd. Confervçz long-temps la vôtre ; puiffiez- 
vous , comme le bon homme Saint-Âulaire , 
faire des vers à cent ans , & moi les lire !' c'ed 
ce? que je prie Apollon de vous accorder. 

Les princes de Suède n'iront point à Ferney ; 
l'aîné eft devenu roi , & fe hâte d'occuper le 
trône que la mort de fon père lui laiflè. Pour 
le pauvre d'Argens , il a ceffé de parler , de 
penfer & d'écrire. Ç'eft mon maréchal-des- 
logis ; il eft allé me préparer une demeure dans 
le pays des rêves- creux, où probablement nous 
nous raflemblerons tous. 

LETTRE CCCXXXL 

Dt M. de Voltaire. 

Ferneyjcesavrilif?!. 

On a dit que j'étais tombé en jeunefle, mais 
on n'a pas encore dit que je fufle tombé en 
enfance. Mes parens me feraient certainement 
interdire, & on me déclarerait incapable de 
tefter ,fî j'avais fait le Teftament ridicule qu'on 
Tome IV. P 
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m'attribue. Le bon goût de V. M. n'y a pad 
été trompé ; vous avez bien fenti qu'il était 
impoflîble qu'un homme de mon âge parlât ainfi 
de lui-même. Cette idipertinence e(l d'un avocat 
de Paris , nommé Marchand , qui régale tous 
lé mois le public d'un ouvrage dans ce goûc. 
Je ne le mettrai certainement pas dans mon 
teftament; il peut compter qu'il n'aura rien de 
moi pour fa peine. Je puis aflurer V M. que 
mes dernières volontés font abfoUiœent diSe* 
rentes de celles qu'on me prête. Je ne crains 
point la mort qui s'approche de moi à grands 
pas, & qui s'ell déjà emparée de mes yeux, 
de mes dents & de mes oreilles; mais j'ai une 
averfion invincible pour la manière dont on 
meurt dans notre fainte religion catholique , 
apoftolique & romaine. Il me paraît extrême* 
ment ridicule de fe faire huiler pour aller dans 
Tautre monde, comme on fait grailTer l'eflîeu 
de fon carroffe en voyage. Cette foitife & tout 
ce qui s'enfuit me répugne fi fort, que je fuis 
tenté de me faire porter à Neuchâtel pour avoir 
le plaifir de mourir chez vous : il eût été plus 
doux d'y vivre. 

Je viens de recevoir une lettre dont mon- 
feîgneur le prince royal m'honore ; il penfe bien 
fenfément , & paraît très-digne d'être votre 
neveu- (il). Jamais il n'y eut tant d'efprit dans 

(r/) C'eft Frcderic-GiiUlaume II, roi de Pruffe s£Uiel. 0\\ 
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le Nôtd , depuis le foixante & unième degré 
jufqu'au citiquante-deux & demi. Il n'y a , ce 
ine femble ^ que les confédérés de Pologne \ 
qui on puîfle reprocher de fe fervir , pour leur 
malheur , de la forte d'efprit qu'ils ont. 

On dit qu'Ali- Bey en a beaucoup, & au-, 
tant que d'ambition. Il coQft actuellement de 
mauvais bruits fur fa perfontie. Pour votre amie 
l'étoile du Nord , elle a4?quîèrt tous les jours 
un nouvel éclat ; il n'y a que votre étoile qui 
marche à côté de la fienne. Pour le Croiflànt 
de IMouftapba , je le crois plus obfcurci que 
jamais. 

Je me liiets aux pieds' de V,' M^ ayiec îe. 
plus profond refpeâ:. 

Je reçois dans ce moment la lettre donf 
V. M. m'honore , du 19 inars. Oui , fafts 
doute , vous êtes un auteur grave & très-grave , 
quoique votre imagination fôit très-riante. 

Je voudrais bien que tout s'accommodât^ 
pourvu que ma princeffe donnât la liberté au3i, 
dames du ferrail & des^ fêtes fur le Bofphore ; 
je ne prétends point du tout k fes odalifques : 
c'eft la récompenfe de fes braves guerriers. Je 
fuis plus près d'avoir un rendez-vous' avec 
d'Ârgens qu'avec les demoifelles du harem 

trouve à la fin du tome XVI de cette coUedUon fa Correfpon* 
dance avec M. de Vpîtaire ; elle fuffit feule pour réfuter les. 
niédifances que M, le comte de Mirabeau a ofé placer dans une 
kttre H ce Priuw , ù fou avéaenient au trône. 

p 2 
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de Mooftapha. Vous appeliez d*ArgenS votre 
marécbal-des-logis , mais il s'y prend de trop 
bonne heure ; vous ne vivrez pas aufli long* 
temps que votre gloire ; mais je Tuis très^fûr 
que votre feu en quoi confifte la vie , & votre 
régime en quoi confif^e toute la médecine 9 vous 
feront un jour le doyen des rois de et monde « 
après en avoir été l'exemple, 

U fe pourrait bien qu'en efi&t on rendit 
Avignon à Ganganelli, quoiqu'il foit très*ridi« 
cule que ce joli petit pays foit démembré de 
la Provence \ mais il faut être bon chrétien. 
Ce comtat d'Avignon vaut aflurément mieux 
que la Corfe , dont l'acquiGtiou ne vaut pas 
ce qu'elle a coûté. 

LETTRE CCeXXXII. 

De M. de Voltaire. 

Fcrncy , ce is avrU 1771 . 
SlHEt 

Il n'eft ni honnête ni refpeôueux d'écrire ft 
votre neveu le roi de Suède , & de lui parler 
du roi fon oncle 9 fans communiquer au moins 
it V. M. la liberté que Ton prend. Je vous ai 
cité à l'impératrice de Rulfie comme un auteur 
grave , je vous cite au roi de Suède comme 
mon protefteur. Quiconquç. eft en France ac- 
tuellement , doit regretter Sans*Souci ; nou« 



n^avons que des cracaflèries» beaucoup de dif* . 
corde , peu de gloire , & point d'argent. Ce« 
pendant le fonds du royaume eft très-bon, & 
il bon , qu'après les peines qu'on a prifes pour 
le détériorer, on n'a pu en venir à bout. C'eft 
un malade d'un tempérament excellent, qui a 
réfiltéà plusde trente mauvais médecins; V.M. 
prouve qu'il n'en faut qu'un bon. 

Je ne fais fi je me doute de ce que V. M. 
fera cette année \ mais Dieu , qui m'a refufé 
le don de prophétie ^ ne me permet pas de 
deviner ce que fera l'empereur. Je connais des 
gens qui) à fa place, poufleraient, par*delà Bel* 
legrade , & qui s*arrondiraient , attendu qu'en 
philofophie la figure ronde eft la plus parfaite. 
Mais je crains de dire des fottifes trop poin* 
tues , & je me borne à me mettre aux pieds 
de V. M. du fond de mon tombeau de ^eige , 
dan^ lequel je fuis aveugle comme MUton , 
mais non pas auflî fanatique que lui. Je n'ai 
nul goût pour un énergumène qui parle tqp« 
jours du melHe 6i du diable ; moi je parle de 
mon héros. 



Pa 
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LETTRE CCCXXXIIL 

Du Roi^ 

Potsdtam 9 ce 29 juin 177 fi 

v^Ë poSte-empereo^, fipuîflant, qui domine 

Sur les Mantchous & fur la Chine , 

Efi bien plus avifé que. moi. 
Si le démon des vers le prefle & le lutine, 
Des chants que Ton eonfeil juge digne d*un roi p. 
Il reitreint Tagement la courfe clandeftine 
Aux bornes des États qui vivent fous fa loi. 

Moi , r^ns écouter la prudence , . 
Les efquiflès légers de mes faibles crayons , 
Je les dépêche tous pour ces heureux cantons^ 

Où le plus bel efprit de France , 

Le dieu du goôt , le dieu des vers 

Naguère a pris fa réfidence^ 

Ceft jeter , par extravagance , 

Une goutte d>au dans les mers. 

Maïs cette goutte d'eau rapporte des in* 
térêts ufuraires : une lettre de votre part, & 
«Il volume de Queftions encyclopédiques. Si le 
peuple était inftruit de ces échanges littéraires^ 
il dirait que je jette nn morceau de lard après 
un jambon ; & quoique l'exprefïïon foit tri« 
viale , il aurait raifon. . 

On n'entend guère parler ici du pape: je le. 
crois perpétuellement en conférence avec le 
cardinal de Bernis , pour convenir du fort de. 
ces bons pères jéfuit^. En qualité d'aObcié 
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&e l'ordre , j'efluîerais une banqueroute de 
prières ^ fi Rome avait la cruauté de les fup^ 
primer. On n*entend pas non plus de nou- 
velles du Turc ; on ne fait à quoi fa Hautefle 
s'occupe ; mais je parierais bien que ce n eft 
pas ï grand'chofe. La Porte vient pourtant^ 
après bien des remontrances, de relâcher M. 
Gfarefcow, miniftre de la Ruflîe , ilétenu contre 
le droit des gens , dont cette puiflance barbare 
n'a aucune connaiffance. Ceft un acheminement 
à la paix qui va fe conclure pour le plus grand 
avantage & la plus grande gloire de votre im^ 
pératrice. 

Je vous félicite du nouveau miniftre dont le 
roi très-chrétien a fait choix. On le dit homme 
d'efprit : en ce cas , vous trouverez en lui un 
protefteur déclaré. S'il eft tel , il n'aura ni la 
faibleflè ni l'imbécillité de rendre Avignon au 
pape. On peut être bon catholique , & néan- 
moins dépouiller le vicaire de Dieu de ces pof- 
feflions temporelles , qui diftraifent trop des de« 
voirs fpirituels , & qui font fouvent rifquer le 
fâlut. 

Quelque fécond que ce fiècle foit en philo* 
fophes intrépides y adifs & ardens à répandre 
des vérités , il ne faut point s'étonner de la fii- 
perftition dont vous vous plaignez en Suifie : 
fes racines tiennent à tout l'univers ; elle eft. 
la fille de la timidité, de la faibleflè & de l'ig- 
norance. Cette trinité domine aufli impérieu* 

P4 
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fement dans les âmes vulgaires qu'une autre 
trinité dans les écoles de théologie. Quelles coii« 
traditions ne s^allient pas dans TeCprit humain! 
Le vieux prince d'Anhalt-Deflaw^ que vous 
ivez vu , ne croyait point en Dieu ; mais allast 
\ la chafle , il rebrouflait chemin sHl lui arrivât 
de rencontrer trois vieilles femmes : c'était un 
mauvais augure. Il n'entreprenait rien un lundi , 
parce que ce jour était malheureux. Si vons lui 
en demandiez la raifon ^ il Ifignorait. Vous favez 
ce qu'on rapporte de Hobbes : incrédule le 
jour , il ne couchait jamais feul la nuit> de peur 
des revenans. 

Qu'un frippon fe pi^opote de tromper les hom- 
ines , il né manquera pas de dupes. L'homme 
eft fait pour Terreur : elle entre comme d'elle-, 
snâme dans Ton efprit ; & ce n'eft que' par des 
travaux immenfes qu'il découvre quelques vé* 
rites. Vous qui en êtes Tapôtre , recevez les 
hommages du petit coin de mon efprit purifié 
de la rouille fuperftiticufe , &i déféborgne:^ mes 
compagnons. Pour les aveugles , il faut les en- 
voyer aux Quinze- Vingts. Eclairez encore ce 
qui eil éclairable : vous femez dans des terres 
ingrates ; mais les fîècles futurs feront une riche 
récolte de ces champs. Le philofophe de Sans» 
Souci falue l'bermice de Ferney. 
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LETTRE CCCXXXIV. 

De M. de Voltaire, 

Femey , ce ai augufte 1771» 
S I It Bii 

VOtre Majeft^ va rire de ma requête : elle 
dira que je radote. Je lui demande une place 
de confeiller d'état. ( Ce n'eft pas pour moi , 
comme vous le croyez bien , & je ne donne point 
de confeil aux rois , excepté peut-être à Tem- 
pereur de la Chine. ) Je m'imagine d'ailleurs 
que M. de Lentulus appuiera ma requête. Çeft 
pour un banneret ou banderet de votre princi- 
pauté de Neuchâtel , nommé OAervald, qui eft 
perfécnté par les prêtres. Il a fervi long-temps 
V.M., & je crois qu'il eft excommunié. 

-Voilà deux puifTantes raifons^à mon gré, 
pour le faire confeiller d'état. Cet homme eft 
d'un efprit très-doux » très -conciliant & très* 
fage , & en même temps d*une pbilofophie in- 
trépide, capable de rendre A^rvicelî la raifon 
& à vous , & également a^aché à Tun & à 
l'antre. Il eft de votre fiècl^; & les Neuchâte* 
lois font encore du treizième ou du quator- 
zième. Ce n'eft pas aflez que la prêtraille de 
ce pays*là ait condamné Petitpierre pour n'a- 
voir pas cru l'enfer éternel ; ils ont condamné 
le banderet Oftervald pour n'avoir point cco 
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d'enfer da tout. Ces roarauts*là ne favent pas 
que s'était Topinion de Cicéron fie de. Cérar. 
Vous qui avez Téloquence de Tun , & qui 
TOUS battez comme Tautre , ne pourriez- vous, 
point mortifier la/huaille facerdotale en réha« 
bilitant votre banderet par une belle place de 
conreillet d*état dans Neuchâtel? 

Le grand Julien , mon^ autre héros ^ lui zm^ 
rait accordé cette grâce, fur ma parole. 

Je vous demande pardon de ma témérité ;, 
mais puifque ce banderet Oftervald eft menacé, 
par le confifloire d'être damné dans l'autre, 
monde ^ ne peut - on pas demander pour lui 
quelqu*agrément dans celui-ci? Cette idée 
m'eft venue dans la tête , & je la mets à vos 
pieds. Je penfe que. ce banderet a très-grande, 
raifon de dire qu'il n'y a plus d'enfer , puifquet 
Jefus-Chrift a racheté tous nos péchés. 

On dit que mes chers Ruffes ont été battus, 
par les Turcs ; j'en fuis au défefpoir ; & je. 
fupplie V. M. de daigner me confoler.^ 
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LETTRE CCCXXXV. 
Du Roi. 

Pot^dam , ce i6 ftptembrc 1771. 

yj'^ homme qui a long-temps inflruit Puni vers 
par Tes ouvrages , peut être regardé comme le 
précepteur du genre-humain : il peut être par 
conféquent le confeiller de tous les rois de la 
terre , hors de ceux qui n'ont point de pouvoir* 
Je me trouve dans le cas de ces derniers à 
Neuchâtel , où mon autorité eft .pareille à celle 
qu'un roi de Suède exerce fur fes diètes , ou 
bien au pouvoir de Stanislas fur Ton anarchie 
farmate. Faire à Neuchâtel un confeiller d'état 
fans l'approbation du fynode , ferait fe corn* 
promettre inutilement. ^ 

J'ai voulu dans ce pays protéger Jean- 
Jacques, on l'a chaflTé ; j'ai demandé qu'on 
ne perfécutât point un certain Petitpierre> je 
»'ai pu l'obtenir. 

Je fuis donc réduit à vous faire Taveu 
humiliant de mon impuiflànce. Je n'ai point eu 
recours, dans ce pays, au remède dont fe fert 
la cour de France pour obliger les parlemens 
du royaume à favoir obtempérer à fes volontés. 
Je refpefte des conventions fur lefquelles ce 
peuple fonde fa liberté & fes immunités, & je 
me refferre dans les bornes du pouvoir qu'ils 
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ont prercrites eux-mêmes en Te donnant k ma 
mairon. Mais ceci me fournit matière \ des 
réflexions pins philofopbiques. 

Remarquez , sll vous plait, combien Tidée 
attachée au mot de liberté eft déterminée en 
fait de politique , & combien les métaphyfîciens 
Font embrouillée. Il y a donc néceflairement 
une liberté ; car comment aurait- on une idée 
nette d'une chofe qui n'exifte point ? Or je 
comprends par ce mot la puifTance de faire 
ou de ne pas faire telle aâion , félon ma volonté* 
Il eft donc fur que la liberté exifte ; non pas fans 
mélange de paffîons innées > non pas pure, 
mais agifTante cependant en quelques occafions 
fans gêne & fans contrainte. 

Il y a une différence^ fans doute , de pouvoir 
nommer un confeiller ( foi-difant ) d*état , ou 
*de ne le pouvoir pas : celui qui le peut, a 
la liberté ; celui qui ne faurait le breveter , ne 
jouit pas de cette faculté. Cela feul fuffit,ce 
me femble ^ pour prouver que la liberté exifte ^ 
& que par conféquent nous ne fommes pas 
des automates mus par les mains d'une aveugle 
fatalité. 

Ceft ce fyftême de la fatalité qui metrempîre 
ottoman à deux doigts de fa perte. Tandis 
que les Turcs fe tiennent , comme des qua- 
kers , les bras croifés , en attendant lé moment 
de rimpulfion divine , ils font battus par les 
ilufles. Et ce léger échec ^ue vient de recevoir 






un détachement du prince JR.epniû , ne doit 
pas enfler Terpérance de Mouftapha jnfqa'à 
lai faire croire qu'une bagatelle de cette nature 
puifTe entrer en comparaifon avec cet amas de 
vifloires que les Rufles ont entaflëes les unes 
fur les autres. 

Tandis que ces gens fe battent pour tes 
pofTeffions de ce monde*ci ^ les Suiflès font 
très-bien d'ergoter entr'eux pour les biens 
de Tautre monde : cela fournit plus à Timagi- 
nation ; & quand on n'a point d'armées pour 
conquérir la Valachie , la Moldavie , la Tar* 
tarie ^ on fe bat avec des paroles pour le 
paradis & pour Tenfer. Je ne connais point 
ce pays là : le géographe Delisle n^en a pas 
encore donné la carte. Le chemin qui doit y 
mener , traverfe les efpaces imaginaires , fie 
jamais perfonne n'en eft revenu. N'allez jamais 
dans ces contrées pires que les hyperboréennes. 
Quelqu'un qui vous a vu , mWure que 
vous jouilTez d'une très»bon%e fanté. Ménagea 
ce tréfor le plus long-temps que poffible : un 
tiens vaut mieux que dix tu auras. Que Vénus 
nous conferve le chantre des Grâces ; Minerve^ 
rémule de Thucydide \ Uranie ^ l'interprète 
de Newton ; fie Apollon, Ton fils chéri qui, 
furpaflant Euripide , égala Virgile : ce font les 
vœux que le (blitaire de Sans*Souci fait fie fera 
fans fin pour le patriarche de Ferney» 
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LETTRE CCGXXXVI. 
Dt M. de Voltaire. 

Ferney , ce 18 oftobrc 1771^ 

Sire, 

V Ous êtes donc comme TOcéan, dont les 
flots femblent arrêtés fur le rivage par des 
grains de fable \ & le vainqueur de Rosbach ^ 
de Lifla , &c. &c. ne peut parler en maître à 
des prêtres Sui/Tes. Jugez , après cela , fi les 
pauvres princes catholiques doivent avoir beau' 
jeu contre le pape. 

Je ne fais fi V. M. a jamais vu uiie petite 
brochure intitulée : Les droits des Hommes 
ù les ufurpations des Papes i ces ufurpations 
font celles du Saint*Père : elles font évidem^ 
ment conftatées. Si vous voulez , j'aurai Thon^ 
neur de vous les envoyer par la pofle. 

J'ai pris la libcfté d'adreffer à V. M. les 
fîxième & feptième volumes des Queftions fur 
V Encyclopédie ; mais je crains fort de n'avoir 
pas la liberté de pourfuivre cet ouvrage, C'ed 
bien*là le cas où Ton peut appeller la liberté^ 
puiflance. Qui n'a pas le pouvoir de faire , n*a 
pas fans doute la liberté de faire ; il n'a que 
la liberté de dire : Je fuis efclave de la 
nature. J*avais fait autrefois tout ce que je 
pouvais pour croire que nous étions libres ^ 
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tnaîs j'ai bien peur d'être détrompé ; vouloir 
ce qu'on veut , .parce qu'on le veut , me paraît 
une prérogative royale à laquelle les chétifs 
mortels ne doivent pas prétendre. Soyez libre 
tant qu'il vous plaira , Sire , vous êtes bien le 
maître ; mais à moi tant d'honneur n'appar- 
tient. Tout ce que je fais bien certainement , 
c'eft que je n'ai point la liberté de ne vous 
pas regarder comme le premier homme du 
lîècle, ainfi que je regarde Catherine II comme 
la première femme, & Mouftapha comme un 
pauvre liomrhe , du moins jufqu'à préfent. Il 
me Temble qu'il n'a fu faire ni la guerre ni la 
paix. Je connais des rois qui ont fait à pro- 
pos l'une & l'autre ; mais je me garderai bien 
de vous dire qui font ces rois«Iàé 

L'impératrice de Huffie dit que Tes affaires 
vont fort bien par-delà le Danube ; qu'elle 
eft maitrefle de toute la Valacbie ^ à une ou 
deux bicoques près ; qu'elle efl reconnue de 
toute la Crimée. Il faudra qu'elle faiTe jouer 
inceflàmment fur le théâtre de Batcbi-Saraï 
Jphigénie en Tauride. Puifle-t-elle faire bientôt 
une paix glorieufe , & puiflent ces vilains 
Turcs ne plus molefler les chrétiens Grecs 
& Latins! . ^ 
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LETTRE CCCXXXVIl. 
Du Rai. 

Sans^Sood , ce iZ novembre 177 u 

V Ous vous moquez de moi , mon bon Vol- 
taire; je ne fuis ni un héros ni un océan ^ 
mais un homme qui évite toutes les querelles qui 
peuvent défunir la fociété. Comparez-moi plu- 
tôt à un médecin qui proportionne le remède 
au tempérament du malade. Il faut des remè- 
des doux pour les fanatiques : les violens leur 
donnent dés convulfions. Voilà comme je 
traite les prédicans de Genève^ qui reflêm* 
blent plus ^ par leur véhémence , aux réfor* 
mateurs du quinzième fiècle qu'à la génération 
préfente. 

Il y a long- temps que j'ai lu la brochure 
du Droit des Hommes & de l'ufurpation des. 
Papes. Vous croyez donc qne les Semnons 
ne font pas curieux de vos ouvrages, & qu'on 
ne les lit pas au bord du Havel avec autant 
& peut-être plus de plaifir que fur les rives 
de la Seine ou du Rhône 1 Cette brochure pa- 
rut précifément après que les Français eurent 
pris pofTeflion du comtat ; je crus que c'était 
leur manifeile , & que par mégarde on l'avait 
imprimé après coup. 

Je vous ai mille obligations des fixième &^ 

feptîème' 
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.fepti&me tomes de votre Encyclopédie ^ que 
j^ai reçus. Si le ftyle de Voiture était encore 

. il la mode , je vous dirais que le père des 

. Mttfes eft TAUteur de cet ouvrage , & que Tap* 

.fyrobation ^ fignée du dieu du Goût. J'ai 
été foit «furpris d'y trèuver moa nom , que 
vous y avejc mis pair charité, py ai 'trouvé 

^^fuçilques parabçlâ iMins obfçurts que celles 
46 rÉvaiRgile , A? je me fuis applaudi 4e les 
avoir expliquées* C^t ouvrage <efi admirable , 

r& je vous exhorte à le continuer. Si c'était 
un difcours académique , aflujetii à la ré«i* 
£on de la Sorbonne j je ferais peut*étre d'un 
autre avis. 

TTaVailIcïZ toujours; envoyez vos ouvragés 
en Angleterre , «n Hollande ^ en Allemagne 
& en Ruffie ::jé vous réponds qu'on les:y 
dévorera. Quelque précaution qu'on prenne , 
ils entreront en France; & vos Velches au- 
ront honte de ne pas approuver .ce qui efl 
admiré par- tout ai/Heurs. 
.. J^avais un très* violent accès de goutte 

' ^«and vos UisresiiDnt arrivés ; les pieds & les 
ï)ra$ garrottés 9 'enchaînés & perclus^ ces livras 
m'ont été d'une grande refiburce. En les lirairt^ 
j 'ai béni mille foîs le Gel de vous avoir mis au 
inonde. 

Pour vous rendre compte du refie de mes 
occupations , vôiis faurez qu*ii peine eus-je 

. riecôUvré ^articulation de la main droite , que je 
Tomt ir. Q 



fil virai de barboailler du papier ; non pDttf 
éclairer , non pour inllruire le public ^ 8e Tëb- 
rope qui a les yeux très-oûverts , mais pour' 
m'amufer. Ce rie font pas tes vîftoires de Ca- 
therine que j*ai chantées, nais les folies des 
Confédérés. Le badinage contient mieux à un 
convalefcent que Tauftérité duAyTemajeftueax. 
Vous en verrez un échantillon. Il y a lîx chatus. 
Tout eft fini ;.car une maladie de cinq femaines 
m'a donné le temps de rimer & de corriger tout 
i mon aife. C^eft vous ennuj^er affez que deux 
thants de lefluire que Je vous préparé. 

Ah ! que Thomme eft un animal incorrigible, 
direz-vous en voyant encore de mes vers. La * 
Valachie ^ la Moldavie , Ja Tartariefubjugoées 
doivent ^tre chantées fur ttn autre ton que tes 
ibttifes d*un Crazinski , d'un Potoski , d'bn 
Oginski , & de toute cette multitude imbécille 
àop, les noms fe terminent en kL 

Comme je me crois un être- qui polfêde «ne 
liberté mitigée , je m^en fuis fervi dans cette \ 
cccafîoh ; & comme je fuis un hérétique ex* 
commumé une fois pour toutes, î*ai bravé ies 
foudres du. Vatican i bravez4es de même, csar 
vous êtes dans le même cas. 

Souvenez-vous qu*il ne faut point enfouir 

fon talent : c'eft de quoi jufqu'ici perfonne ne 

vous accufe ; mais je voudrais que la pôftérité 

ne perdit aucune de vos penfées^car combien des 

. fièdes s'écouleront javant qu'un génie s-^élève ^ 
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qui joigne à tant de goût tant de connaiflances ' 
Je plaide une belle caufe , & je parle à un 
homme fî éloquent qtie^ s'il jette un coup-d'œil 
fkr ce fujet , ilfaifîra d^abord tous les argumens 
que je pourrais lui préfenter. Qu'il continue 
donc encore à étendre fa réputation , à inftruire ^ 
â écl^rer, à confoler, \ perfifler ^ à pincet 
(feloa que la matière Texige) le public, les 
cagots & les mauvais auteurs. Qu'il jouiiie d'une 
faaté inaltérable , & q.u'il n'oublie poim le foli« 
taire Semnon habitué à Sans-Souci. 

tiTTRE cccxxxyni. 

DôM^de Voltaire. 

i ■ . ■: ■ . ' . . .- 

F^rnej» , ce 6 (décembre 17 fï» 

JE nVi jamais fi bien compris qu'on peut 
pleoret & rire dans le même jour. J'étai$ tout 
plein' & tout attendri ;de Tborrible attentat 
commis contre ter roi de Pologne , qui m 'ho* 
Mre^ dis quelque bonté. Ces mots qui dureront 
àjatiaîs^ vpus éni^ pourtant mon roi,^ mais f ai 
fkitifetimnt de vous^^uef y m^arragh^^ient des 
larmes d'horreur jlorfque j'ai reçu votre lettre 
& votre très-philoiophiqu^ poëme^.qui dit fî 
plaifamment les chofes du monde Ijss plus vraies. 
Je; nie fuis mis à rire malgré moi , malgiré mon 
efi&oi fi^ ma conflernation, Que vous* peignez 

Q a 
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bien le diable & tes prêtres , & fur-tout cet 
évêque^ premier ameor de tout le fnalf^ 

Je vois bien que quand vous fites ces àtnx 
premiers chants , le crime infâme des Cèfifé- 
dérés n'avait point encore été commis. V<His 
ferez forcé d'être aoflî tragique dans le deiliîer 
chant que vous avez été gai dans les autres^ 
que V. M. a bien voulu m'envoyer. Malheur 
eft bon à quelque chofe, puifque la gouttfe vous 
a fait compofer un ouvrage fi agréable («) : 
depuis Scarron , on ne fefait point de vers fi 
plaiFans au milieu des foufirances. Le xoi de 
la Chine ne fera jamais fi drôle que V. M., 
& je défie Mouftapha d'en approcher. 

N'ayez plus la goutte » mais faites fouvent 
des vers à Sans-Souci dans ce goût- là. Plus 
vous ferez gai ^ plus long*temps vous vivrez : 
c^eft ce que je fouhaite paflîonnément pour 
vous , pour mon héroïne, & pour moi cfaétif. 

Je penfe que raflkfKnat du roi de Pologne 
lui fera beaucoup de biett. Il eft împoflible qtfe 
les Confédérés , devenus en horreur a^ genre* 
humaih, perfiftent dans une faâiéti' fi Omni* 
nelle. Je ne fais fi je me trompe » mais H m 
femble qtie la paix de la Pdlogtte peut naître 
de cette exécrable avéiitWe. 

- '' ■" ' ' w.;;.:.iaî*i.; ^^ ^> 

(tf)Iltfe troinre d-déttmt tome VÏIIj fous le tltfe di.ia, 
Paiàgniade , pu la Guerre des Confédérés , Poëme, 4/1 Vl 
Chants.. C^e^ même dans cette feule édition qu'il eii te) qâe 
le Roi l'avait corrigé. Il eft défigoïé dans les autres édlttons,- 



Je fuis fâché de vous dire que vpilà cinq 
têtes couronnées aflaflinées en peu de temps 
dans notre fiècle philofophique. Heureufement , 
parmi tous ces aflaflins , il fe tioave des Ma* 
lagrida, & pas un philoPophe. On dit que nous 
fommes des féditieux ; que fera donc i'évêque 
de Kiovie? On dit que les conjurés avaient 
fait ferment fur une image de la fainte Vierge , 
après avoir communié. J'ofe fupplier inilam- 
ment V. M. , fi ingénieufe & fi diabolique , de 
daigner m*envoyer quelques détails bien vrais de 
cet étrange événement , qui devrait bien ouvrir 
les yeux à une partie de TEurope. Je prends la 
liberté de recommander à vos bontés Tabb^ye 
d'Oliva. Je me mets k vos pieds (pourvu qu*Us 
n'aient plus la goutte) avec le plus profond 
refpeâ im le plus grand ébahîfieme;it de tout 
ce que je viens de lire. 

' f ■ ■ , ■ 

LETTRE CCCXXXIX. 
Du RoL 

Beititt , ce 13 janvier 1779. 

J E conviens que je me fuis impofé Tobliga* 
cion de vous inilruire fur le fujet des Confé- 
dérés que j*ai chantés , comme vous avez été 
obligé d'expofer les anecdotes de la ligue, afin 
de répandre tous les éclairciflemens nécelTaires 
fur la Henriade. 

Q3 
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VoDS faarez donc que m'es Confédérés, moins 
braves que vos ligueurs , mais anffi fanatiques, 
n*ont pas voulu leur céder en forfaits. L'hor- 
rible attentat ^trepris & manqué contre le roi 
de Pologne s'eft paflTé , à la communion près , 
de la manière qu'il eft détaillé dans les gazettes. 
Il eft vrai que le miférabie qui a voulu aflaf* 
finer le roi de Pologne , en avait prêté le fer- 
ment à Pulawski , maréchal de confédération ^ 
devant le maître-autel de la Vierge à Czenfto* 
kow. Je vous envoie des papiers publics, qui 
peut-être ne fe répandent pas en Suifle , où 
vous trouverez cette fcène tragique détaillée 
avec les circonftances exaélement conformes à 
ce que mon miniftre de Varfovie en a marqué 
dans fa relation. Il eft vrai que mon poëme 
(fi vous voulez Tappeller ainfi) était achevé 
lorique cet attentat fe commit; je ne le jugeai 
pas propre à entrer dans un ouvrage où règne 
d'un bout à Tautre un ton de plaifanterie & 
de gaieté. Cependant je n*ai pas voulu non plus 
paifer cette horreur fous filence, & j'en ai dit 
deux mots en paflant , au commencement du 
cinquième chant ; de forte que cet ouvrage 
badm , fait uniquement pour m'amufer , n'a pas 
été défiguré par un morceau tragique qui s^u« 
rait juré avec le refte. 

Il iemble que pour détourner mes yeux des 
fottifes polonaifes & de la fcène atroce de 
Varfovie , ma fœur la reine de Suède ait pris 
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ee t^mçs pour venir revoir Tes parens, après 
une sùbfence de vingt-huit années. Son arrivée 
a ranimé. toute la famille; je m'en fuis 8ru de 
dix ans plus jeune. Je fais mes efforts pour 
difliper les regrets qu'elle donne à la perte 
d'un époux tendrement aimé^ en lui procu*» 
rant toutes les fortes d'amufemens , dans lef* 
queh les arts & les fciences peuvent avoir la 
plus grande part. Nous avons beaucoup parlé 
de vous. Ma fœur trouvait que vous manquiez 
\ Berlin : je lui ai répondu qu'il y avait treize 
ans que je m'en appercevais. Cela n'a pas em'» 
péché que nous n'ayons feit des vœux pour 
votre confervation ; & nous avons conclu , 
quoique nous ne vous poffédions pas , que vous 
n'en étiez pas moins nécéflâire à l'Europe. 

Laiffez donc à la Fortune , \ l'Amour , à 
Plutus leur bandeau : ce ferait une contradic» 
tron que celui qui éclaira fi long-temps l'Eu* 
rope fût aveugle lui-même. Voilà peut-être un 
mauvais jeu de mots; j'en fais amende^ hono« 
rable au dieu du Goût qui fîège à Ferney : je 
le prie de m'infpirer , & d'être afluré qu'en 
fait de belles-lettres , je crois fes décidons plus 
infaillibles que celles de Ganganelli pour les 
articles de foi, VaU. 



Q4 
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.LETTRE CCCXL. 

De M. de Voltaire. 

Ftracy, premier février 177a* 
S I &£, 

jyiOn cœur , quoique bien vieux , eft tout . 
anfC reniible à vos bontés que s'il éuit jeune. 
Vos troifîème & quatrième chants m^ont pref- 
que guéri d'une maladie afTez férieure; vos vers 
ne le font pas. Je m'étonne toujours que vous 
ayez pu faire quelque chofe d'auffi gai fur un 
fnjèt fi trifte. Ce que V. M, dit des Confé- 
dérés dans fa lettre , infpire Tindignation contre 
eux autant que vos vers infpirent de gaieté. 
Je me flatte que tout ceci finira heureufement 
pour le roi de Pologne & pour V. M. Quand 
vous n'auriez que fix villes pour vos fîx chants ^ 
vous n'auriez pas perdu votre papier & votre 
encre. 

La reine de Suède ne gagnera rien aux dif« 
Tentions polona\fes ; mais elle augmentera le 
bonheur de Ton frère & le fien. Permettez que 
je la remercie des bontés dont vous m'appre- 
nez qu'elle daigne m'honocer , & que je mette< 
mes refpe£ls pour elle dans votre paquet. 

La veuve du pauvre cher Ifaac {a) m'a 
fait part des t^ontés dont vous la comblez, & 

(<â) Le marqnis d'Argens. 



dif petit monument qu'elle érige à fon mari, le 
panégyrifte de l'empereur Julien , de très» 
rerpeâable mémoire. Ç'eft une virtuofe que 
cette madame Kaac ; elle fait du 'grec & du 
latin, & écrit dans la langue d'une manière 
qui n'eft pas ordinaire. 

V. M. finit Ta dernière lettre par de belles 
maximes de morale ; mais vous conleillez à 
on impotent de ne pas marcher trop vite. Il y 
a deux ans que je ne fors prefque point de 
mon lit. Je ferais tenté de vous dire comme 
Le Nôtre au pape Alexandre VII : Saint-Père^ 
donney^moi des tentations àu^lieu de hénédiStions. 
La famé , la fanté , voila le premier des biens 
dans quelque condition qu'on foit j & à quel- 
qu'âge qu'on (bit parvenu. 

Je fupplie V. M. de n'avoir plus la goutte > 
à moins que cela ne produife quelque nouveau 
poëtpe en fîx chants. 

Agréez , Sire , le profond réfpefl & Tin* 
violable attachement d'un pauvre vieillard qui 
a pis que la goutte. 



Je 
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LETTRE CCCXLI. 

Du Roi, 

Potsdam , ce premier mars 1772a 

fuis 9 en vérité , tout honteux des fottirés^ 
que je vous envoie , mais puifque vous ête& 
en train d'en lire , vous en recevrez de diverfes 
«Ijpèces : le cinquième chant de la Confédé* 
ration, unDilcours académique, fur une matière^ 
aflèz ufée (a) pour amener Téloge de rilluftre 
auditoire qui fe trouvait à la féance de l'aca- 
démie , & une Êpître à ma fœur de Suède, 
ai fiijet des défagrémens qu'elle a efluyés dans 
ce pays-là (i). Elle a reçu la lettre que vous lui 
avez adreffée : elle n'a pas voulu me confier^ 
la réponfe , qui , faiis cela\ fe ferait trouvée 
inclufç dans ma lettre. 

Ce n'eft pas feulement en Suède que Ton- 
éBuie des contre-temps : la pauvre Babet, veuve 
du défunt Ifaac , en a bien éprouvé en Provence* 
Les dévots de ce pays doivent être de terribles 
gens ; ils ont donné l'Extrême-Onftion par force 
à ce bon panégyrifte de l'empereur Julien; oa 
a fait des difficultés de Tenterrer , & d'autres 
encore pour un monument qu'on voulait lui 



(a) Difcours fur l'utilitc des fciences & des arts dans im Etat ;, 

Ufe tïovive à^nslesCS uvres primitives âiiR-oi^ gr. ui-^'vo.i^qo. 

\ù) Elle eft très -belle &fe trouve ci-devaat, tome VVLj, p. ua». 



ériger. La pauvre Babet a vu emporter par 
une inondation la moitié de la maifpn que fea 
fon mari lui a bâtie ; elle a perdu fês meubles , 
perte confîdérable relatryement à & fortune qui 
eft mince; elle a acquis quantité de connaif- 
fances pour complaire à fon mari : elle ne peint 
pas mal , & çUe efl: rerpeâable pour avoir con- 
tribué ^ autant qu'il était en elle , aux goûts d$ 
fon mari, & lui avoir rendu la vie agréable. 
Un foir, en revenant de chez mT)i, le marquis 
rentre chez fa femme , & lui demande : Eh 
bien , as tu fait cet enfant ? Quelques amis » 
qui fe trouvèrent préfens , fe prirent à rire de 
cette étranjge queftion ; mais la marquife les 
mit à leur aife eu leur montrant le portrait d'un 
petit morveux que fon mari Pavait chargée de 
faire. 

Je viens encore d'efluyer un violent accès 
de goutte, mais il ne m'a pas valu de poëme , 
faute de matière. Pour vous., ne vous éton- 
nez point que je vous croie jeune : vos ou» 
vrages ne fe reflentent point de la caducité de 
leur auteur ; & je crois qu'il ne dépendrait que 
de vous de compofer encore une Henriade. 

Je fais des vœux pour votre confervation ; 
s*ils font intéreffés , vous devez me le pardon- 
ner en faveur du plaifir que vos ouvrages me 
font. J^ale. 
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fetncy^ et S4 mars 177s. 

^Uand ipême Mrs. Formey , Prémonv^l , 
Tcmfikim , Mimn me diraient , c'eft nous qui 
avons compofô le Difcours fur Tutilité des 
fciences & des arts dans un Étatj je leur ré* 
pondrais : Meffieurs « je n'en crois rien ; je 
trouve i chaque page la main d'un plus grand 
maître que vous : voilà comme Trajan aurait 
écrit. 

Je ne fais pas fi l'empereur de la Chine fait 
réciter quelques-uns de Tes difcours dans Ton 
académie 9 mais je le défie de faire de meil- 
leure profe : & à Tégard de fes vers, je coiu 
nais un roi du Nord qui en fait de meilleurs 
que lui fans fe donner beaucoup de peine. Je 
défie S. M. Kien-Long , affilée de tous fes 
mandarins, d^tre auflî gaie, auflî facile,, aulfi 
agréable , que Peft le roi du Nord donc je vous 
parle. Sachez que fon poëme fur les Confé» 
dérés eft infiniment fupérieur au poëme de 
Moukden. 

Vous avez peut-être ouï dire , Meflîeurs^ 
que l'abbé de Chaulieu fefait de très-jolis vers 
après fes accès de goutte^ & moi je vous ap« 
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prends que ce roi en fait dans le temps même 
qcrela goutte le tourmente. 

Si vous me demandez qud eft ce prince fi 
extraordinaire , je vous dirai : Mèffîeurs,c'<ft 
un homme qui donne des batailles tont aufiî 
aifément qu'un opéra ; il met à pira& toutes 
les heures que unt d'aittre» rois perdent :à 
fuivre un chien qui court après, on cerf^iîi 
a fait plus de Kvres qu'aucun des princes 
contemporains n'a fait de bitards; & ira 
remporté plus de viâoires qu^ii n^a (ait de 
livres. Devinez maintenant fi vous pouvez. 

J'ajouterai que J'ai va ce phénomène il y 
a une vingtaine d'années , & que fi je n'avais 
pas été un tant JToit peu étourdi, je lé verrais 
encore, & je figurerais, dans 'HKptfb'tcadéfaàe 

rtout comme mi* ancre* Moa cher Ifaac a fbft 
mal fait de vous quitti»., AAeflienttf; il.-â ,éié 
fur le point dei^^éire pas entétvtt earterrerâflitè^ 
ce qui eft pour un tnwtk ^d»ûfe'^fla:mon(lê4t 
plus £unefl:e, & ce qu^m- arriiroraiocafliMBmai; 
au-tieu que fi j'étds^'feâé-parmi «wr, je aioafr- 
rais bien plus à xnon àife 9 :^3bBarociDàîpr^p(|$ 

j[aîetoent. -^'•' v..: ;£3;';2r.r:; •..;■ -.•! 

Quand vons aurez deviné qiiel:eftUe«iiéfM 

dont je vous entri^tlèns , Sffes ita^b^nté^dâ^Mii 

préfenter mes tFis*'kinâbte^vr6i^Ms.^:i&|id^il« 

miration qu'il mniittl^îrée dèffUfit Itin Tj^g^S ^ 

*c'eft-à-dire depuis -IreÀtè-fix' ans tbùtjuite r'tor 
un attachement de ti'ente*fiic âtite ïi'eft pas^otie 



quieixmtimt ce volume précieux. C'aurait été 
bien dommage s'il nHtvait pas para, & iî h 
poftéritë en avait été fruftrée. 
^ On m'a envoyé de Paris la tragédie des 
f^lopides ^ qui doit être rangée parmi vos 
chef d'œuvres dramatiques. Lintérêt tonjours 
tenaifiànt de la pièce & Télégance continue 
de \z verfiflcatîon relèvent à cent piqués 
tn^deffus de ceUe de Crébillon. Je m'étonne 
^ù^bn ine la joue pas à Paris. Vos compa* 
triâtes^ bu plutôt les Velches modernes, ont 
perdu le goût des bonnes choFes. Ils font 
tafflafiés des chef-d'œuvres de l'art ; & la fri« 
vidité^ les porte à préfent à protéger l'ogéra* 
comique, le vaux-hall & les marionnettes. Ils 
lie méritaient pas que tous fnflîez né dans leur 
partie : ce ne fera que la poftérité qui connaîtra 
îbUtf' Vôtre mérite. 

Pour moi , il y a trente-fix ans que je vous 
ai rendu jofiice. Je ne varie point datis mes 
femimens : je penfe à foixante ans de même 
qu'à vingt-quatre fur votre fnjet; &je fais' dès 
•vceaxi cet Être qui anime tout, qu'if daigne 
confer ver auffi long-temps que poffible le vieil 
étui ée votre belle amé. Ce ne font pas des 
cémplimens, mais des femimens très-vriis que 
toif otif rages gravent fans cefTe plus profon« 
dément dans mon efprit. ^ 

LETTRE 
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L ET T R E GCCXLIX. 

Du Roi. 

Sans-Soi3Ci,ce i4a\jgtifle ij';:). 

JE vous remercie des félicitations que vous 
me faîtes fur des bruits qui fe fotrt répandus 
dans le public. Il faudra voir fi les événemens 
les confirment , & quel deftin auront les affaires 

de la Pologne. 

J'ai vu des vet^s Biett fupërîeùrs à ceux qui 
m'ont amufé lorfque j'avais la goutte : ce font 
lesSyfiémes & les Cabales. Ces morceaux font 
auffi frais & d^un coloris auflî Chaud que lî 
vous les aviez faits à vingt ans. On les i im- 
primés à Berlin , & ils vont fe tépandre dans 
tout le nord. 

Nous avons eti cette anfiéé beaucoup d'é- 
trangers, tant Anglais que Hollandais , Efpa* 
gnols & Italiens ; mais auciiii Français' àV mis 
le pied'chei nous : & je fais pdfitiyemérft que 
le marquis de Saint- Aulaire n^eft ppînt ici. S*îl 
vient , il fera bien reçu , fur-totit s'il li'é^ |)oirt 
expatrié pour quelque tna'uvaife affaire; ce qui 
arrive quelquefois aux jeunes gens de fa nation. 

Je pars cette nuit pour la SiléUe : i/i&oh 
retour,' Vous àûreis une lettre plus étfefiiiue , 
aCcoihpagnée dé quelques échantillons de pbr'* 

Tome ir. R 
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celaineque les conuaiffears approuvent, &qQî 
fe fait à Berlin. 

Je fouhaice que votre gaieté & vjbtre bonne 
humeur vous confervent encore long -temps 
pour rhonneur du Parnafle & pour la fatisfac* 
tion de tous ceux qui vous lifent. f^ale. 

LE T T R E CCCL. 

Du Roi. 

Fotsdam 9 ce i6 feptembre 17/2, ' 

J'Ai reçu du patriarche de Ferney des vers 
charmans à la fuite d'un peiîc ouvrage polé- 
mique qui défend les droits de Thumanité 
contre la tyrannie des bourreaux de confcîence- 
Je m'étonne de retrouver toute la fraîcheur & 
le coloris de la jeunefie dans les vers que j'ai 
reçus : oui , je crois que fon ame eft immortelle^ 
qu'elle penfe fans le fecours de fon corps, & 
qu'elle nous éclairera encore après avoir quitté 
fa dépouille mortelle. C'eft un beau privilège 
que celui de l'immortalité : bien peu d'êtres , 
dans cet univers , en ont joui. Je vous applaudis 
& vous admire. 

Pour ne pas refter touti-faît en arrière , je 
vous envoie le fixième chant des Confédérés 
avec une médaille qu'on a frappée à cefujet. 
Tout cela ne vaut pas une des flrophes ^ue 
vous m'avez envoyées ; mais chaqjiie champ 
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1)6 produit pas des rofes ; on ne peut donner 
que ce qu'on a. Vous voyez que ce fixième 
chant m'a occupé plus que les affaires, fie 
qu'on me fait trop d'honneur en Sniflc de me 
croire plus abforbé dans la politique que je 
ne le fuis. 

J'aurais voulu joindre quelques échantillons 
de porcelaine à cette lettre : les ouvriers n'ont 
pas encore pu les fournir ; mais ils fuivront 
dans peu , au rifque des aventures qui les at* 
tendent en voyage. 

Perfonne du nom de Saînt-Auhire n'eft ar* 
rivé jnfqu'ici, Peut*étre que celui qui vous a 
écrit a changé de fentiment. 

Voilà enfin la paix prête à fe conclure en 
Orient ^ & la pacification de la Pologne qui 
s'apprête. Ce beau dénouement efl dû unique- 
ment à la modération de l'impératrice de Ruffie 
qui a fu mettre elle-même des bornes à Tes con^i 
quêtes , en impofer à fes ennemis (ècrets , & 
rétablir l'ordre & la tranquillité où jufqu'à pré- 
fent ne régnait que trouble & confufîon. Ç*eft 
à votre mufe à la <iélébrer dignement : je ne 
fais que balbutier en ébauchant fon éloge ; U 
ce qUi^'en ai dit, n'acquiert de prix que pour 
avoir été diâé par le fentiment. 

Vivez encore, vivez long*temps; quand on 
eft sûr de l'immortalité dans ce monde-ci, \\ 
ne faut pas fe hâter d'en jouir dans l'autre. Du' 
moins ayez la complaifance pour moi^ pauvre 

R a 
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mortel qui n'ai rien d'immortel , de prolôftgef 
voire féJon^ fur ce globe , pour que j'en jouiffè ; 
car je crains fort de ne vous pas trouver dans 
cet autre* mondé, yale. « 



L E T T R E CCCLL 

De M. de f^oltairi. 

Ce i6 o£lobrc 1772, 

Sire, 

JL/A médaille efl belle ^ bien frappée, la Ié« 
gende noble & fîmple ; mais fur-tout la carte 
que la PrufTe jadis Polonaife préfente à Ton 
maître fait un très-bel effet. 'Je remercie bien 
fort V. M. de ce bijou du*nord ; il n*y en a 
pas à préfent de pareil dans le midi. 

La paix a bien rairon de dire aux Palatins : 
Ouvrez les yeux « le diable vous attrape ; 
Car vous avez è vos puifiaas voifîns. 
Sans y penfer , long-temps fervi la nappe. 
Vous voudrez donc bien trouver bel & beau 
Que ces voiiios partagent le gâteau. 

. C'eil^ffar^ment le vrai gâteau des r#is, &: 
la fève a écé coupée en trois parts. Mais la paix 
ne s^eft-elle pas un peu trompée ? J*enteiids 4ire 
de roqs côtés que cette paix n'a pu venir àbout 
de réconcilier Catherine II & Mouflapba , & 
que les hollilités ont recommencé depuis deux. 
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mois. On prétend que , parmi ces Français fi 
babillards^ il s'en trouve qui ne difent mot, 
& qui n'en agiiTent pas moins fous terre. 

On dit que les mêmes gens qui gardent Avi« 
gnon au Saint-Père , ont nn grand crédit dans 
le ferraiJ de Conftantinople. Si la chofe eft vraie , 
c'eft une fcène nouvelle qui va s'ouvrir. IVIais 
il n'y en a point de plus belle que les pièces 
qu*on joue en Pruffe & en» Suède : le roi votre 
neveu parait digne de fon oncle. 

Je remercie V. M. de remettre dans la 
règle le célèbre couvent d'Oliva : car le bruit 
court que vous êtes prieur de cette bonne 
abbaye 9 & que dans peu tous les novices de 
ce couventr feront l'exercice ii la prulfienne. 
Je ne m'attendais , il y a deux ans , à rien de 
tout ce que j^ vois. C'eft aflurémenc une chofe 
unique que le même homme fe foit m^qué fi 
légèrement des Palatins pendant fix chams etu 
tier.s, & en ait eu. un nouveau royaume pour 
fa peine. Le roi David fêlait des vers contre 
fès ennemis ^ mais Tes vers n'étaient pas fi plai- 
fans que les vôtres : jamais on n!a fait poëme ^ 
ni pris un royaume avec tant de facilité. Vous 
vuiià , Sire , le fondateur d'une très-grande 
puiflance ; vous tenez un des bras de la balance 
4e TËurope , & la Ruflie devient un nouveau 
inonde. Comme tout eft changé ! & que je.me 
fais bon gré d'avoir vécu pour voir tous ces 
grands événemens ! 

R3 
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Dieu merci , je prédis & je dis Jl y a plaS 
de trente ans , que vous feriez de très-grandes 
chofes ; mais je n*avais pas poufTé mes prédic- 
tions auffi loin que vous avez porté votre très- 
folide gloire : votre deftin a toujours été d'éton- 
ner la terre. Je ne fais pas quand vous vous 
arrêterez ; mais je fais que Taigle de PrufTe va 
bien loin« 

Je fupplie cet aigle de daigner jeter fur moi 
chétif 9 du haut des airs où il plane , un de ces 
cbups-d'œil qui raniment le génie éteint. Je 
trouve , fi votre médaille eft reflembkmte , que 
la vie cft dans vos yeux & fur votre vifage, & 
que vous avez , comme de raifon 5 la (anté 
d'un héro6. 

Je fuis ï vos pieds comme il y a trente 
ans , mais bien afiàibli. Je regarderai le Regno 
redimegrato quand je voudrai reprendre des 
forces. 

f^OTKE VIEUX IDOLjtTRB. 

LETTRE CCCLIL 
Du Roi. 

Potsdam , ce premier novembre 1772.. 

VOus faurez que^ ne me fefatit jamais pein* 
dre , ni mes portraits ni mes médailles ne me 
«eflemblent. Je fuis vieux , caffé , goutteux ^ 
furanné, mais toujours gai & de bonne humeur. 



» 



D'ailleurs les médailles atceQent plutôt les 
époques > qu'elles ne font fidelles aux relfem- 
blances. ' 

Je n'ai pas feulement acquis un abbé, mais 
bien deux évéques , & une armée de capucms 
dont je fais un cas infini depuis que vous êtes 
leur protedeur {a). 

Je trouve ^ il eft vrai , le poète de la Confé* 
dératiôn impertinent d'avoir ofé fe jOuer de 
quelques Français paffés en Pologne. Il dit pour 
fon excufe qu'il fait refpefter ce qui ett refpec* 
table., mais qu'il croit qu'il lui eft permis de 
badîner de ces excrémens de nations , des Fran- 
çais réformés par la paix , & qui , faute de 
mieux, allaient faire le métier de brigands en 
Pologne dans rafTociation confédérale. 

Je crois qu'il y a àtt Français qui gardent 
le filence, & qui ont un grand crédit au ferrail ; 
mais mes nouvelles de ConHintinople m'ap- 
prennent que le congrès de paix fe renoue & 
reprend avec plus de vivacité que le précédent* 
Ce qui me fait craindre que mon coquin de 
poëte, qui fait le voyant, n'ait raifon. 

J'ai lu les beaux vers que voos avez faits 
pour le roi de Suède. Ils ont toute la fraîcheur 
de vos ouvrages qui parurent au commence- 
ment de ce iiècle. SemfUr idêtn : c'eft votre 

{à) On'fe fouvient que Voltaire avait pris en aÉfcélion im 
capucin nommé père Adam, qui demeurait avec l^auteur de 
la Puc&lU dans le château 4e Ferney. 

R4 
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devife. Il vCtù, pas donné à tout le monde iAt 
Tarborer. 

Comment pourrais-je vous rajeunir vous qui 
êtes immortel 1 Apollon vous à cédé le iceptre 
du Parnaflè : il a abdiqué en votre faveur. Vos. 
vers fe refTtntent de votre printemps ; & votr« 
raifon, de votre automne. Heureux qui peut 
ain(i réunir l'imagination & la raifon. Cela cft 
bien fupérieur à Tacquifition de quelques pro« 
vinces dont on n'apperçoit pas Pexiftence fur le 
globe , & qui , des fphères céleftes , paraî- 
traient à peine coiàparables à un grain de fable* 

Voilà les misères dont nous autres politiques 
nous nous occupons (î fort. J'en ai honte. Ce 
qui doit m'excufer , c'eft que , lorfqu'on entre 
dans un corps, il faut en prendre Tefprit. J'ai 
connu un jéfuite qui m'aflurait gravement qu'il 
s'èxpoferait au plus cruel martyre, ne pût*it 
convertir qu'un finge. Je n*en ferais pas autant ; 
mais quand on peut réunir & ^indre des do- 
maines entrecoupés pour faire un tout de Tes 
poffeflîons , je ne connais guère de mortels qui 
n'y travaillaflent avec plailir. Note^ toutefois 
que cette afiFaire-ci {a) s'eft paflee fans efFufîoa 
de fang , & que les encyclopédif^es ne pourront 
déclamer contre les hrigands mercenaires^ & 
employer tant d'autres belles pbrafes dont Pélo** 
quence ne m'a jamais touché. Un peu d'encre ^ 

(<î) Le partage de la Pologaç- 
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à Paide d'une plume , a tout fait ; & PEurope 
fera pacifiée , au moins dts derniers troubles. 
Quant il Tavenir , je ne répond^ de rien. En 
parcourant J'biftoire , je vois qu'il ne s'écoule 
guère dix ans fans qu'il n'y ait quelques guerres. 
Cette fièvre intermittente peut être fufpendue, 
mais jamais guérie. Il faut en chercher la raison 
dans rinquiétude naturelle' à l'homme. Si Pnn 
n'excite des' troubles , c'tft l'autre ; & une 
étincelle caufe fouvent un embrâfement gé- 
néral. 

Voilà bien du raiFonnement : je vous donne 
de la marchandife de mon pays. Vous autres 
Français vous poffédez Timagination \ les An- 
glais 9 à ce que Pon dit , la profondeur ; & 
nous autres , la lenteur , avec ce gros bon fen$ 
qui court les rues. Que votre imagination re- 
çoive ce bavardage avec indulgence, & qu'elle 
permette à mapefante raifon d'admirer le phé- 
nix de la France, le feigneur de Ferney, & de 
faire des vœux pour ce même Voltaire que j'ai 
poflédé autrefois y & que je regrette tous leç 
jours , parce que fa perte eft irréparable. 
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LETTRE CCCLIII. 

DiJU.Jif^oltaire. 

Ce 13 neiFembre 1773. 

Sirs, 

JuLler il arriva dans mon hermitage une caiflè 
royale , & ce matin j'ai pris mon café à la crème 
dans une tafTe , telle qu^on n'en fait point chez 
votre confrère Kien-Long^ Tempereur de la 
Chine ; le plateau eft de la plus grande beauté. Je 
favais biemqueFrédéric^Ie-Grand était meilleur 
poëte que le bon Kien-Long» mais j'ignorais 
qu'il s'amusât ï faire fabriquer dans Berlin 
de la porcelaine très * fupérieure à celle de 
Kîengtfin , de Drefde & de Sâve ; il faut donc 
que cet homme étonnant éclipPe tous Tes rivaux 
dans tout ce qu'il entreprend. Cependant je lui 
avouerai que parmi ceux qui étaient chez moi 
à Touvercure de la caifie , il fe trouva des cri- 
tiques qui n'approuvèrent pas la couronne de 
laurier qui entoure la lyre d'Apollon 5 fur le 
couvercle admirable de la plus jolie écuelle du 
monde ; ils difaient : Comment fe peut -il faire 
qu'un grand homme , qui eft fi connu pour mé- 
prifer le fade & la fauflfe gloire , s'avife de faire 
mettre fes armes fur le couvercle d'une écuelle ! 
Je leur dis : Il faut que ce foit une fantaîGe 
de l'ouvrier ; les rois laiflent tout faire au ca«» 
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prîce des artiftes. Louis XIV n'ordonna point 
qu'on mit des efclaves aux pieds de fa ftatue ; 
il n'exigea point que le maréchal de la Feuillade 
fît graver la ftmeufeinfcription, à Phomme //»- 
mortel ; & lorfqu'à plus jufte titre on verra en 
cent endroits , Frederico immortali^^ on faura 
bien que ce n'eft pas Frédéric- le^Grand qui a 
imaginé cette devife ^ & qu'il a laiffé dire le 
monde. 

Il y a aufli un Arion porté par un dauphin. 
Je fais bien qu'autrefois. uii dauphin ^ qui fans 
doute aimait la poéfie^ fàuva Arion de la mer, 
où (ts envieux voulaient le noyer. 

Enfin c*eft donc dans le Nord que tous les 
arts fleuriffent aujourd'hui! c'eft^là qu'on fait 
les plus belles écuelles de porcelaine , qu'on 
partage des provinces' d'un trait de plume 5 
qu'on diflîpe des confédérations & des fénats 
en deux jours » & qu'on fe moque fur^tout 
très * plaifamment des confédérés & de leur 
Notre-Dame (a). 

Sire , nous autres Velches nous avons auffi 
notre mérite;' des opéra «comiques qui font 
oublier Molière, des marionnettes qui font 
tomber Racine , ainfi que des financiers plus 
fages que Colbert , & des généraux dont les 
Turenne n'approchent pas. 



{à) Dans lePoëme de la Pold(|niide , oa la Gaerre des Con- 
fédérés, ci-cfcevaut tomeVIU^ 
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Tout ce qui me fâche ,, c'eft qu'on dit qœ 
vous avez fait renouer les conférences entre 
Mouftapha & mon impératrice ; j'aimerais* 
mieux que vous raidailiez à chaiTer du Bof-^ 
phore ces vilains Turcs ^ ces ennemis des beaux* 
arts , ces éteignoirs de la belle Grèce. Vous 
poprriciz encore vous accommoder , chemin fe* 
fant, de quelque province pour vous arrondir. 
Car enfin il faut bien s'amufer ; on ne peut pas, 
toujours lire , philofopher , faire des vers & de 
la mufique. \ .^a.>ir:ij 

Je me mets aux gjeds de Y. M. avec tout 
le refpeâ: & Tadmiration qu'elle infpire. 

Lb yiBUX MALADB DE FeuNBY. 



LETTRE CCCLIV. 

De M, de yoltaire. 

Yttucy y ce i8 novembre i;^72.^ 

OiRS , vous convenez que la belU Italie, 

Dans TEurope autrefois rappeila le génie ; 

Le Français eut un temps de gloire & de fpletideux,, 

E.tr Anglais profond raifonneur, 

A creufé la. philofopbie. 
Vous accordez à votre Germanîe., 
Dans une forabre étude , une heureufe lenteur; 

Mais à fon efprit inventeur , 
Vous devez deux préfens qui vous ont fait honneur.^ 

Les canons & rimprimerie. 

Avouez que par ces deux arts » 
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tories bords du PermeiTe & dans les champs de Mars» 
Votre gloire fut bien fervie. 

J'ajouterai que c'eft \ Thorn que Copernic 
trouva le vrai fylîême du monde , que l'attro- 
nome Hévéfius était de Dantzick , & que pac 
conséquent Thorn & Dantzick doivent vous 
appartenir. V JVl aura la générofité de nous 
envoyer du bled par lu Viftule , quand , à force 
d'écrire fur Téconomie, nous'^n'aurons au-lieu 
de pain que des opéra-comiques , ce qui nous 
ell arrive ces dernièrt:^ années. ■ 

C'eft parce que les Turcs ont de très-bons 
bleds & point de beaux«arts , que je voulais vous 
voir partager la Turquie avec vos deux aflbciés. 
Cela ne ferait peut-être pas fi difficile,' & il 
ferait aflez beau de terminer là votre brillante 
carrière ; car , tout Suifle que je fuis , je Jie 
défire pas que vous preniez la France. 

On prétend que c'eft vous , Sire , qui avez 
imaginé le partage de la Pologne , & je le crois , 
parce qu'il y a là du génie, & que le. traité 
s'eft fait à Pôtsdam» ' 

Toute l'Europe prétend que le grand Gré* 
goire eft mal avec mon impératrice. Je fou» 
haite que ce ne foit qu'un jeu. Je n'aime point 
les ruptures; mais enfin, puifqùe je finis mes 
jours loin de Berlin , où je voulais mourir , 
je crois qu'on peut fe féparer de l'objet d'une 
grande paffion. 

Ce que V. M. daigne me dire à la fin de 
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fa lettre , m'a fait prefque verfer des lartttes ; 
je fuis tel que j'étais, quand vous permettiez 
que je paflafle à louper des heures délicieufes 
à écouter le modèle des héros & de la bonne 
compagnie. Je meurs dans les regrets ; con- 
folez par vos bontés un cœur qui vous entend 
de loin , & qui aflurément vous eil fidèle. 

Le ri eux malade^ 



LETTRE CCCLV^ 

Da Rou 

Fbtsdam , ce 4 àéctmhtt 177^ 

AVant reçu votre lettre , j'ai fait venir in* 
cefTamment le direfteur de la fabrique de por- 
celaine , & lui ai demandé ce que fignifîait cet 
Arion, cette lyre & ce laurier dont il avait 
orné* une certaine jatte envoyée à Ferney. Il 
m'a répondu que fes artiftes n'en avaient pu 
faire moins ponr rendre cette jatte digne de 
celui pour lequel elle était deftinée-, qu'il n'était 
pas aflèz ignorant pour ne pas être înftruit de 
la couronne de laurier deftinée au Taffe pour 
le couronner au Capitole; que la lyre était faite 
\ l'imitation de celle fur laquelle la Henriade 
avait été chantée ; que ii Àrion avait, par fes 
fons harmonieux élevé les murs de Thèbes, 
il connaiflait quelqu'un vivant qui en avait fait 
davantage , en opérant en Europe une révolu- 



tSon fubit6 dans la façon de penrer;que la mer^ 
fur laquelle nageait Arion» était allégorique, 
& iignifîaic le temps , duquel Arion triomphe ; 
que le dauphin était Tembléme des amateurs 
de lettres qui foutiennent les grands hommes 
durant la tempête. 

Je vous rends compte de ce procès-verbal 
tel qu'il a été drefle en préfence de deux té* 
moins , gens graves , & qui Tattefteront par 
ferment , fi cela eft néceflaire. Ces gens ont 
travaillé tu grand deflert avec figures 5 que j'ai 
envoyé à l'impératrice de Ruffîe : ce qui les 
a mis dans le goût des allégories. Us avouent 
que la porcelaine eft trop fragile , & qu'il fau* 
drait employer le marbre & le bronze pour 
tranfmettre aux âges futurs Telilme de notre 
iiècle pour ceux qui en (bnt, Thonneur. 

Nous attendons dans peu la conclufîon de 
la paijc avec les Turcs. S'ils n'ont pas , cette 
fois , été expulfés de VEurope , il faut Tattri* 
buer aux conjonâures. Cependant ils ne tien« 
nent plus qu'à un filet ; & la première guerre 
qajils entreprehdtont , achèvera probablement 
leur ruine entière/ 

Cependant ils n'ont point de philofophes 
(car vous vous fouviendrez des propos que Ton 
tint à Verfailles , en apprenant que la bataille 
de Minden était perdue); je n'en dis pas da* 
vantage. 

J'ai lu le Poëme d'Helvétius fur le bonheur : 
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je crois qu'il Paorait retouché avant de le dôtl^ 
ner au public. Il y a des liaifons qui manquent ^ 
& quelques vers qui m'ont femblé trop appro-^ 
cher de la profe. Je ne fuis pas juge compé-^ 
tent ; je ne fais que hafarder tnon (intiment , 
en comparant ce que je lis de nouveau avec 
les ouvrages de Racine, & ceux d'un certain 
grand homme qui illuftre la SnilTe par fa pré« 
fence. Mais on peut être grand géomètre , 
grand métapbyficien & grand politique , comme 
rétait le cardinal de Richelieu, fans être grand 
poëte. La nature a diftribué différemment fes 
dons ; & il n'y a qu'à Ferney , où Ton voit 
Texen^ple de la réunion de tous les talens en 
la même perfonne. 

JouiflTez* long-temps des biens que la nature , 
prodigue envers vons feul, a daigné vous don-» 
tier , & continuez d'occuper ce trône du Par- 
nafle, qui fans vous demeurerait peut-être éter- 
nellement vacant. Ce font les vœux que fait 
pour le patriarche de Férney , lë philofophe de 
Sans^Souci. »t "î • 
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